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… qui savent si bien traduire en sons ce que j’essaie d’exprimer en mots…


PROLOGUE

— Algo, le Grand Conseil de tutelle vous félicite. Vos examens nous ont donné toute satisfaction. Nous regrettons simplement que vous ne désiriez pas poursuivre vos études plus avant. Le Grand Ordinateur Orientateur est d’accord et nous nous inclinons. Nous vous souhaitons très vivement une longue et prestigieuse carrière dans la branche que vous avez choisie.

Algo tendit la main vers celle qui s’offrait et la serra longuement. Libre ; il était libre. Les huit années qu’il venait de passer à l’université étaient maintenant du passé. Il allait pouvoir vivre.

Vivre, pour lui, c’était l’aventure… Et l’aventure c’était la flotte spatiale de l’Impérium. Il restait encore des mondes à découvrir, à coloniser en ce début de l’an 325 de l’ère du Renouveau Humain.

Algo était un métis de Martien et de Vénusienne, tous deux bien entendu d’ascendance terrienne. Son grand-père ou son arrière-grand-père avait même été plusieurs fois sur Terre et en avait rapporté des « souvenirs » fantastiques qui avaient meublé la jeunesse d’Algo. Il y avait des photos, des cassettes et même quelques vieux livres, ces antiques moyens de circulation de la pensée et qui n’existaient plus depuis longtemps dans l’Impérium : Écrire ? Pour quoi faire puisque les psychosondeurs recherchaient eux-mêmes dans vos neurones les idées et les coordonnaient en de splendides cassettes inaltérables que l’on pouvait multiplier en des milliers d’exemplaires.

Algo les avait lus, ces livres. Péniblement car il y avait bien longtemps que le terrestre (plutôt les terrestres) était tombé en désuétude. Ils racontaient de curieuses histoires. Il y avait à prendre et à laisser, mais en fait l’homo galacticus était très semblable à l’homo sapiens qui peupla la Terre durant 20 millions d’années (à peu près) avant de disparaître totalement de la surface de la planète mère. Un animal curieux que cet animal-là. Fait pour vivre en société, il ne se supporte pas lui-même. Sa curiosité insatiable faisait et sa force et sa faiblesse, et les faisait toujours car l’harmonie ne régnait pas totalement, loin de là !

Durant huit années Algo avait rongé son frein. Ce simple morceau de plastoïde que lui remettait le président de l’université était la clé qui ouvrait la porte de la vraie vie. Algo saurait en profiter, du moins il le croyait à ce moment-là.

Algo ne connaissait pratiquement rien de la vie extérieure à l’université. Il avait vécu dans un monde avec pour seuls compagnons les cassettes d’études, les androïdes enseignants. La moitié de sa vie s’était passée à apprendre et l’autre à dormir. A dormir et à rêver… Et il y avait loin du rêve à la réalité ; il ne fut pas long à s’en apercevoir.

Il subit avec succès les examens qui lui permirent d’accéder au grade de second sur l’Astar, l’un des joyaux de la flotte. Il connut l’« aventure », bien différente de celles qu’il avait imaginées. Le vieux rêve de puissance et de domination de l’homme n’était pas terminé, loin de là ! Ses ambitions n’étaient pas assouvies. Le prétexte de civilisation était toujours là. En apparence, le profit n’existait plus, les hommes naissaient égaux en droits ; mais la réalité était tout autre.

En fait le Grand Ordinateur Orientateur n’était qu’une machine pensante au service d’une classe dirigeante. L’expansionnisme, de nécessité qu’il avait été, était devenu moyen de conquêtes, d’accès aux richesses pourvoyeuses d’honneurs à défaut d’honneur.

Certes, on n’utilisait plus les armes monstrueuses qui avaient anéanti la planète mère et qui l’avaient surtout polluée au point de la rendre inexploitable et par suite non rentable, ce qui était impardonnable ! Il y avait d’autres moyens. Toute planète anthropophile était mise en valeur, les populations, lorsqu’il y en avait, étaient classées en deux catégories : les assimilables et les hostiles. Dans ce deuxième cas, les androïdes spécialisés préparaient le terrain. Tout ceci dans le plus grand secret, bien entendu. Il n’était pas question d’informer le sous-peuple qui n’aurait d’ailleurs rien compris. Dans le premier cas on détectait les futurs cadres, au besoin on « éduquait » les enfants. Si les structures étaient bonnes, on les conservait en les aménageant quelque peu dans le sens de l’éthique humano-galactique. Sinon, on en imposait d’autres. En général tout se passait bien. En général, car il y avait hélas des exceptions, quelques rebelles bornés qui n’acceptaient pas la Pax Humana… L’Impérium n’était pas pressé ; les populations étaient alors stérilisées « proprement » et il n’y avait qu’à attendre. S’il y avait révolte, là c’était autre chose : il fallait bien réprimer… C’était le rôle de la flotte…

C’était cela, entre autres, qu’Algo ignorait.


PREMIERE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Algo ne pouvait détacher les yeux de l’énorme silhouette qui se découpait à l’horizon. Le jet était encore à plus de vingt kilomètres du cosmodrome de Langda, capitale de Terra 3, et la masse de l’Astar, merveille des merveilles de la flotte lui apparaissait comme l’une des plus colossales constructions mobiles jamais réalisées par l’homme.

Il en était le second ! Il ne parvenait pas encore à réaliser ce qui lui arrivait. Il connaissait l’appareil sur le bout des doigts sans y avoir jamais eu accès : il en avait étudié les plans durant des jours et des nuits et connaissait l’emplacement exact du moindre boulon.

L’appréhension le disputait à l’orgueil. Second d’une telle unité, c’était presque incroyable ! Comment l’équipage allait-il le recevoir ? Le commandant Sten était un vieux baroudeur, formé sur le tas. Il se méfiait des jeunes, frais émoulus des universités, riches de diplômes mais pauvres d’expérience. L’espace, le cosmos était un piège infernal peuplé de mirages, de maelstroms énergétiques semblables à ces sirènes antiques dont « parlaient » les livres terriens.

Il lui faudrait faire ses preuves. Son père avait été un grand navigateur et son nom était encore, malgré le temps passé, prononcé avec respect et admiration par tous les équipages de l’Impérium. Le courage n’était pas une vertu héréditaire, Algo devrait prouver le sien. Le nom qu’il portait était plus un handicap qu’un avantage, il en était parfaitement conscient.

L’Astar avait été conçu par les plus grands cerveaux biologiques et cybernétiques de la confédération Mars-Vénus-Jupiter et Terra 3 située, elle, dans le troisième secteur d’Alpha Centauri. Il y avait plus d’un siècle que le problème des distances et de la vitesse avaient été résolus, permettant ainsi de fructueux échanges intellectuels et matériels.

Les « routes » qu’empruntaient les astronefs étaient répertoriées, cartographiées, et les communications étaient si intenses et les parcours si fréquentés qu’il s’était rapidement révélé nécessaire de créer une police de l’espace. Des îles-relais gigantesques jalonnaient le cosmos. Pour la plupart elles étaient peuplées d’androïdes, car les êtres humains résistaient fort mal aux troubles provoqués par l’isolement, malgré tout le confort dont étaient équipées ces véritables cités cosmiques.

Algo avait fait un stage sur l’une d’elles. Il en gardait un fort mauvais souvenir, car en dehors de la beauté indescriptible de l’environnement, on éprouvait vite une sensation de claustrophobie qui devenait au fil des « jours » insupportable. Ce stage s’était cependant révélé bénéfique. Il avait perfectionné ses connaissances des possessions de l’Impérium et constaté en même temps le gigantisme de ce qui restait à découvrir. Plus l’homme s’enfonçait dans l’infiniment grand, plus il s’apercevait de sa petitesse, de son ignorance.

En dépit de ses dimensions colossales, l’Astar n’était qu’un insignifiant microbe en rapport des astéroïdes errants qui ceinturaient l’Impérium comme pour interdire à l’homo galacticus de poursuivre ses conquêtes. On ne redoutait pourtant plus ces montagnes errantes, ces bolides apparaissant brusquement, semblant surgir du néant, ou bien portant des vestiges inquiétants n’appartenant à aucune civilisation connue, restes misérables de mondes jadis détruits ; comme peut-être l’avait été Phaéton, que beaucoup pensaient être la planète souche de l’espèce humaine.

En fait Algo se demandait souvent si cette quête éternelle de l’homme n’était pas la conséquence de son angoisse millénaire, la recherche de ses propres origines, son besoin de s’expliquer et de se comprendre. La vie humaine était bien trop courte pour qu’un individu puisse espérer se situer par rapport à l’Univers. C’était là l’affaire de centaines, peut-être de milliers de générations, et la mémoire humaine était bien trop faillible pour qu’on lui fît confiance. Depuis déjà plusieurs siècles, ces « questions » étaient posées par les cerveaux électroniques qui étaient les véritables mémoires à défaut de conscience de l’espèce humaine. Ils analysaient, comparaient, décryptaient, conseillaient, ordonnaient, emmagasinaient tout dans leurs prodigieux cortex électroniques.

L’Astar, bien entendu, était équipé de cerveaux directionnels uniquement préoccupés des trajectoires, des protections classiques, mais ses flancs contenaient aussi les machines-mémoires qui renseigneraient le commandant et aussi le second sur tout ce qui s’était produit (ou pouvait se produire, en procédant par analyses comparatives et déductions) dans le secteur à explorer. Une histoire complète de la Terre, des planètes unies, des croyances, des légendes des anciens Terriens ou des peuplades humanoïdes ou non leur servait de base pour comparaisons.

Les machines-mémoires étaient capables de convertir en images holographiques beaucoup plus accessibles, et Algo avait passé de longues heures à les écouter et les regarder, cherchant à comprendre et s’avouant qu’il n’y parvenait pas. La conquête cosmique n’était pas un but en soi, elle ressemblait étrangement à une fuite en avant. Depuis ce que l’on avait pudiquement baptisé « l’abandon » de la Terre, il fallait bien reconnaître que l’on s’efforçait de ne pas renouveler des erreurs qui avaient eu de si terribles conséquences. On s’y employait par l’éducation des masses, la limitation des populations, le contrôle absolu des naissances et l’orientation fonction des caractères génétiques. « Chacun sa place, chacun sa fonction », telle était la loi de l’Impérium.

Le Grand Conseil et le Grand Ordinateur avaient décidé que la place d’Algo était aux côtés de Sten, ils étaient quasi infaillibles.

Cette pensée rassura quelque peu le jeune homme lorsque, après avoir satisfait à tous les contrôles, il posa le pied sur l’élévateur qui l’emporta rapidement à l’intérieur de l’Astar.

Ce fut le commandant Sten qui l’accueillit. Il avait tenu à se déplacer en personne et Algo fut très sensible à l’honneur qui lui était fait.

— Comment allez-vous ? dit-il simplement en tendant la main.

— Bien, je vous remercie, répondit Sten avec un sourire. J’ai fort bien connu votre père, c’était un grand bonhomme et je m’y connais. Savez-vous que je lui dois la vie ?

— J’ignorais. J’ai fort peu connu mon père, ajouta-t-il comme pour s’excuser.

— L’auriez-vous connu davantage qu’il ne vous aurait sans doute rien dit. Il était la modestie même. Eh oui, figurez-vous, mon jeune ami…

Algo n’apprécia pas du tout le « mon jeune ami ».

— … Que tout cela s’est passé sur Aniosgrapha, un foutu bordel d’astéroïde que nous avions abordé pour effectuer une réparation de fortune. Nous ne disposions pas à cette époque de machines auto-réparatrices et l’homme servait encore à quelque chose, du moins en avions-nous l’impression, ce qui est le principal, pas vrai ?

Algo acquiesça d’un signe de tête.

— Une espèce de pieuvre minérale, enfin ça y ressemblait. Elle m’est tombée dessus sans crier gare. Qui aurait pu penser que la vie existait sur un misérable caillou dépourvu d’atmosphère, à des parsecs de tout support de vie organique. Bon Dieu ! je m’y revois encore ; sans lui je serais mort à l’heure qu’il est. Enfin, vous n’êtes pas ici pour écouter mes souvenirs. Je vais vous présenter à l’équipage, pendant ce temps les androïdes porteront vos bagages dans la cabine qui vous est réservée. Suivez-moi.


CHAPITRE II

Ils empruntèrent un ascenseur et parcoururent plusieurs centaines de mètres sur des tapis roulants, traversant de nombreuses salles dans lesquelles s’affairaient des dizaines d’hommes et de femmes ainsi que des androïdes reconnaissables seulement à leurs gestes un peu plus saccadés.

Algo sentait ces centaines de regards se poser sur lui. Il surprit des sourires qui en disaient long. Il aurait voulu se dissimuler dans un trou de souris (ce qui n’était qu’une image, car il y avait bien longtemps que les souris avaient disparu). Il s’efforçait au calme, essayant désespérément de régler ses pas sur ceux du commandant Sten, sans y parvenir, ce qui le forçait à sauter à cloche-pied tous les dix mètres et déclenchait de nouveaux sourires.

Enfin ils parvinrent dans une salle immense. Une centaine de personnes revêtues de la combinaison bleu nuit des officiers de la flotte, attendaient. Sten se dirigea droit vers une estrade, faisant signe à Algo de l’accompagner. Le jeune homme aurait donné dix ans de sa vie pour qu’on lui épargne cette épreuve. Il avait l’impression d’être mis à nu par cette centaine de paires d’yeux.

Sten s’arrêta enfin, fit face à l’assemblée que, d’un geste, il invita à s’asseoir. Il toussa légèrement pour s’éclaircir la voix et prit la parole :

— Le classique « Mesdames et messieurs » n’est pas de mise sur ce vaisseau. Il n’y a ici que des officiers ayant chacun leur responsabilité et leur fonction. Il vient de nous être confié une très importante mission dont j’ignore pratiquement tout. Les instructions que voilà (il montra un rouleau de plastoïde) ne doivent être connues qu’en vol. Le peu que je puisse en savoir est qu’elle est dangereuse et satisfera le besoin d’aventure de beaucoup d’entre vous. Cette partie du cosmos devient trop exiguë pour l’homo galacticus, il a besoin de nouveaux horizons, de nouvelles ressources. Nous allons nous conduire en explorateurs. Chacun de vous a fait l’objet d’une sélection rigoureuse et possède tous les caractères requis tant sur le plan de sa discipline (il hésita) qu’au point de vue génétique. Les cerveaux analyseurs sont formels : nous ne risquons rien. Mais vous connaissez tous mon opinion en ce qui concerne les machines…

Un murmure amusé parcourut la salle.

— On ne sait jamais ! Il peut nous arriver des « ennuis », un passage inattendu dans un univers parallèle, ou bien que nous soyons obligés de nous poser en catastrophe et que l’on ne puisse pas venir à notre secours. Il nous faudrait bien survivre et nous implanter, c’est-à-dire procréer ! Pour cela, je vous fais confiance, ce ne sera pas le travail le plus désagréable. Pas vrai, messieurs ?

Le discours de Sten surprenait quelque peu Algo, mais il avait tout au moins le mérite de détendre l’atmosphère car personne, bien sûr, ne croyait à une panne d’une importance telle qu’elle obligeât à… Une panne ou un autre incident. C’était rigoureusement impossible. Tout avait été prévu au départ.

— Je suis un vieux baroudeur qui doit songer à la retraite, continua Sten. Outre mon âge véritable, j’ai quelques années, pour ne pas dire quelques dizaines d’années d’hibernation derrière moi. Aussi le Grand Conseil et le Grand Cerveau ont-ils jugé bon de m’adjoindre ce jeune officier supérieur que j’ai le plaisir de vous présenter maintenant. Il s’agit d’Algo, sorti major de l’université d’astronautique. Je compte que chacun de vous lui obéisse comme à moi-même. C’est compris ? Parfait ! Regagnez vos cabines respectives, le départ aura lieu dans trois heures vingt-sept minutes. Je vous remercie tous.

Les assistants quittèrent la salle non sans avoir longuement dévisagé le nouveau venu qu’était Algo. Sten était « un monstre sacré » de l’astronautique et le ton de son discours laissait transparaître la rancœur qu’il éprouvait et que visiblement il s’efforçait de dissimuler. Algo l’avait bien compris. Il se rendait compte à quel point son arrivée pouvait paraître comme déplacée. Il réagit vite. Il n’avait qu’une seule chose à faire : prouver sa valeur pour peu qu’on lui en donnât l’occasion. Au besoin il la provoquerait.

— Algo, je vous attends au poste de pilotage d’ici une heure. Cela vous va ?

— Fort bien, commandant ; j’y serai.

— AL 4, l’androïde qui vous est désormais attaché, va vous conduire à votre cabine, après je vous présenterai à Tubal 3.

— Tubal 3 ?

— L’ordinateur-cerveau, précisa Sten. Une merveille, vous verrez, il vous surprendra.

La cabine était spacieuse. Rien ne manquait : bar, discothèque, cassettothèque, et même quelques-uns de ces livres anciens (ou leurs copies) qu’Algo appréciait tant. L’androïde s’affaira à ranger les affaires du jeune homme pendant que celui-ci, après avoir pris une douche de rayons revitalisants, se servait un verre d’alcool martien.

Tout était bien conforme à ce qu’Algo pressentait. Il n’éprouva même pas de sensation de dépaysement tant il s’était préparé à ce moment. Il revêtit sa combinaison de vol portant les insignes de son grade et se hâta de rejoindre le poste de pilotage.

Pour rien au monde il n’aurait voulu demander son chemin et, se fiant à sa seule mémoire des plans, gagna le lieu où l’attendait le commandant.

— Parfait, Algo, vous êtes l’exactitude même. J’aime cela. Avant que je ne vous présente à Tubal 3, nous avons le temps de déclencher la « préchauffe » des réacteurs ; le départ approche.

Il enclencha quelques touches et manipula quelques manettes sur un énorme pupitre de commande en croissant de lune. Un frémissement parcourut l’appareil et un sifflement assourdi se fit entendre. Sten parcourut d’un rapide coup d’œil un vaste tableau hérissé de lampes qui palpitaient, s’allumaient, s’éteignaient. Le commandant parut satisfait. Il se tourna vers quelques androïdes à qui il donna ses consignes, puis revint vers Algo.

— Allons-y !

Ils traversèrent le poste de pilotage et se trouvèrent devant une paroi apparemment sans aucune issue.

— L’ouverture est commandée par mes ondes biologiques, et à partir de ce moment par les vôtres. Mis à part deux androïdes très sophistiqués et absolument sûrs, personne ne peut pénétrer en ce lieu. C’est le saint des saints de l’Astar.

— Nous sommes les Grands Prêtres de la Robotique, sourit Algo.

— En quelque sorte, repartit Sten sans sourire.

Le spectacle était impressionnant. Dès que l’issue se fut refermée derrière eux, Algo ressentit une étrange impression. Il savait que la « chose » qu’il découvrait n’était qu’une machine, pourtant il n’arrivait pas à s’en persuader tout à fait. Une énorme demi-sphère transparente protégeait le prodigieux cortex artificiel. Les milliards de neurones synthétiques étaient constamment parcourus de frémissements lumineux. Algo ressentait comme une présence invisible, indéfinissable, l’intelligence à l’état pur, débarrassée de tout sentiment, le nouvel oracle de l’homo galacticus, le calculateur infatigable dont les « prophéties » étaient toujours réalité.

Une pensée lue dans l’un de ses vieux livres lui vint à l’esprit. Elle devait être celle d’un très ancien philosophe de Terre 1. Un Grec, dont le nom lui avait échappé : « Que nul n’entre ici s’il est géomètre et que nul n’entre ici s’il n’est QUE géomètre. »

— Algo, je vous présente Tubal 3.

— J’avoue que je suis très impressionné.

— Attendez un peu. Tubal 3, je te présente Algo.

Il y eut un petit ronronnement, l’activité électrique parut s’accentuer à la surface du cortex, puis une voix étrange se fit entendre sur un fond musical ressemblant vaguement à un orgue.

— Je suis très heureux d’accueillir le major de la promotion de l’université de Langda, promotion de l’an 325 de l’ère du Renouveau Humain, et me tiens à sa disposition pour répondre à toutes les questions qu’il voudra bien me poser, mes mémoires le reconnaîtront désormais.

— Je… je n’ai aucune question à poser du moins pour le moment, balbutia Algo.

— Nous te soumettrons tout à l’heure les coordonnées de vol et plus tard les ordres du Conseil et la mission qu’il nous a confiée.

— Je suis à votre disposition, commandant, dit la voix. Toutefois les programmations que j’ai reçues me semblent très incomplètes. Les secteurs me paraissent non délimités.

— Il s’agit d’une mission d’exploration, Tubal.

— Bien. J’attendrai donc.

La phrase du vieux philosophe terrien était tout à fait de circonstance. Il n’y avait pas que de la mécanique dans cette pièce, pas seulement un assemblage savamment calculé, il y avait autre chose, quelque chose qui faisait un peu peur. Algo ne fut pas fâché de quitter les lieux.


CHAPITRE III

L’Astar ressemblait à une gigantesque fourmilière. Le commandant Sten, très calme, donnait ses derniers ordres, chacun était à son poste. Le cœur d’Algo battait à se rompre. Il s’efforçait de ne rien laisser paraître de son trouble. Il transmettait imperturbablement, du moins, en apparence, les ordres du commandant.

— Propulseur principal ?

— Sous tension 1 – 8.

— Protection magnétique ?

— Parée !

— Réacteurs centraux et latéraux ?

— Pression maxima.

— Décollage dans trente-sept secondes. Vérification combinaison individuelle.

— Vérification combinaison individuelle, répéta Algo.

Les différents postes de contrôle confirmèrent ; tout était fin prêt.

Sten et Algo gagnèrent leurs sièges respectifs et s’y installèrent. Les fauteuils adoptèrent immédiatement la position horizontale.

— Alors, pas trop d’appréhension ? sourit Sten.

— Pas trop, commandant. Je crois que tout ira bien.

— J’en suis persuadé.

Les machines maintenant avaient pris le relais. L’homme n’était plus utile.

A la vitesse de l’éclair, les ordinateurs trajectionnels orientaient les ailerons directionnels. Le cosmodrome était désert, les officiels, dont les astronautes avaient dû écouter les inévitables discours, avaient gagné les abris souterrains. Ils étaient seuls, enfermés dans les flancs du gigantesque navire. Les écrans retransmettaient les images de l’extérieur. Une étrange panique envahissait Algo. Il n’eut pas le loisir de s’y abandonner.

Quelques lampes se mirent à clignoter sur le vaste pupitre. Une sonnerie se fit entendre. La vibration qui agitait l’appareil s’intensifia. Algo éprouva une sorte de vertige, la sensation de se trouver immobilisé entre ciel et terre.

— Nous décollons, dit Sten, prévenant la question du jeune homme.

Les écrans retransmettaient l’image du cosmodrome qui s’éloignait lentement, comme à regret. Il s’effaça bientôt, laissant la place au flou des nuages. La vitesse augmentait de seconde en seconde et la sensation d’écrasement, malgré tous les systèmes protectionnels et l’abri de la combinaison spatiale, se faisait de plus en plus vive. Enfin l’exosphère fut traversée et l’Astar se rua à l’assaut du cosmos, jaillissant dans l’éther comme un bouchon de liège brusquement libéré remonte à la surface.

Bientôt les machines l’ayant autorisé, les cosmonautes quittèrent leur siège et se débarrassèrent de leur combinaison. Sten se dirigea vers le vaste cockpit et désigna à Algo les avisos de la flotte qui les accompagneraient jusqu’aux limites de l’espace planétorial. Le spectacle était féerique.

— Vous a-t-on jamais montré cela à l’université ?

— J’avoue que c’est merveilleux, dit Algo, s’efforçant à ne pas remarquer le ton quelque peu agressif du commandant.

— Devant nous… là-bas… oui, c’est cela juste au bout de mon doigt, la nébuleuse d’Ortacis. Une supernova située à des millions d’années-lumière. On a l’impression d’une tache lumineuse statique et pourtant l’explosion de cette galaxie a projeté autour d’elle des centaines de milliers d’astéroïdes qui fondent dans l’espace à des vitesses terrifiantes. Curieux, n’est-ce pas ? On a par moments l’impression que vitesse et inertie sont les deux aspects d’une même chose, comme la matière et l’énergie.

Algo approuva d’un signe de tête mais visiblement Sten n’attendait ni réponse ni commentaire. Il avait besoin de parler, de s’exprimer. C’était sa dernière expédition. Algo le savait, comme il savait qu’il prendrait le commandement de l’Astar. Sten était le passé, lui était l’avenir. Il avait un peu honte de ses diplômes tout frais qui sanctionnaient en fait son inexpérience devant ce « sorti du rang » pour qui le cosmos n’avait pratiquement aucun secret. C’était un voyage d’adieu, une mission à remplir. La dernière. Une manière de terminer une carrière en beauté et d’en ouvrir une sur un coup d’éclat.

Algo comprenait que Sten n’abandonnerait rien de ses prérogatives, jusqu’à la fin de sa mission, qu’il était et resterait seul maître à bord. Algo n’était pas le second, il n’était que le second. En y réfléchissant, Sten lui faisait presque pitié, et Algo était résolu à jouer parfaitement son rôle d’apprenti commandant.

— Bon. Ce n’est pas le tout, Algo. Si jolies soient-elles, nous ne sommes pas là pour contempler les étoiles. Si fantastique que soit le spectacle, il nous faut revenir aux réalités. Nous devons en tout premier lieu déposer un contingent de colons sur Anxtias, un monde récemment « aménagé », le dernier jalon de l’Impérium, la 665e planète sur laquelle s’étend la loi de l’homo galacticus… 665 planètes en 325 années… Pas mal, non ?

— J’avoue que parfois je me le demande. Les philosophes anciens…

— Vous avez trop lu ; cela n’est pas bon. Seule compte l’expérience. Je ne crois pas à toutes ces soi-disant « grandes idées ». Les philosophes, les religions ont été des entraves à la marche de l’humanité.

— Croyez-vous ? On pourrait aussi les considérer comme des tremplins.

— J’ai visionné bon nombre de cassettes sur la question. L’histoire de cette Terre n’est qu’une longue suite d’exactions à l’origine desquelles sont les religions pour la plupart dites humanitaires. Notre système a tout au moins le mérite de ne pas être hypocrite. Il veut l’expansion de l’espèce et s’y emploie, un point c’est tout. Anxtias est un nouveau maillon, et il y en aura d’autres.

— Ces grandes idées ont quand même eu leur utilité !

— Sans doute. Un temps. Mais elles ont surtout été des prétextes, des règles de morale qui se sont vite transformées en arguments de gouvernements ; les fondateurs des grandes religions ont tous… enfin presque tous, été des êtres sincères dont on a déformé les idées généreuses, on en a fait des dogmes avec tout ce que suppose leur application.

— On ne peut pas vivre sans croyance.

— Il est évident que chacun d’entre nous croit en quelque chose, ne serait-ce qu’en lui-même.

— Mais les grandes civilisations…

— … Ont toutes été des civilisations matérielles, coupa Sten. Du moins celles dont l’Histoire a gardé le souvenir. L’Égypte, la Grèce, Rome… Les autres, s’il en a existé, ont disparu sans laisser de trace. Je ne crois pas aux civilisations psychiques.

— Pourtant, il se pourrait qu’à la base de toutes celles qui se sont succédé sur Terre il y ait une grande idée, une grande inspiration, je ne sais. Il n’y a pas que les traces matérielles, il y a celles de la mémoire chromosomique, l’héritage inconscient, les légendes…

— Il y a surtout cela (Sten, d’un geste large désigna le cosmos). Je crois que l’évolution de l’homme menait à cela, l’avenir de l’humanité c’est cela : la possession de l’Univers tout entier.

— Pour quoi faire ?

— Je ne me pose pas la question, chaque espèce a un rôle déterminé à jouer, une fonction à remplir, et au sein de l’espèce les individus eux-mêmes ont une obligation : être utiles à la société !

— C’est-à-dire à leurs semblables.

— Je préfère employer le mot « communauté ». Mais dites-moi, Algo, j’ai l’impression que nous entamons une confrontation philosophique… Gardons cela pour plus tard, pour meubler nos longues soirées d’espace, sourit Sten. Nous avons bien d’autres choses à voir en attendant.

Algo eut très nettement le sentiment que Sten s’était essayé à une joute oratoire et que, perdant pied, il se rabattait sur un sujet où il était imbattable : l’expérience et l’âge.

Quelques heures plus tard, le « cœur » de l’Astar n’avait plus aucun secret pour lui, et une ou deux heures de machines-instructrices parachèveraient l’œuvre du commandant. En fait Algo tiendrait ses pouvoirs de Sten. Au moins l’honneur serait sauf. Et après tout, quelle importance ? Algo serait un jour le commandant de l’Astar et contre cela Sten ne pouvait rien.

Sten s’acquitta parfaitement de sa mission. Algo fut présenté à tout l’équipage et, ensuite, aux représentants des colons d’Anxtias. Les colons étaient trois cents, cent cinquante hommes et cent cinquante femmes qu’accompagnaient cinquante androïdes. Bien qu’il y fût accoutumé, Algo eut du mal à différencier les mécaniques anthropomorphes de leurs modèles humains, auxquels ils étaient pourtant, et de loin, bien supérieurs.

Il savait qu’il n’y avait pas que des volontaires parmi eux, loin de là. Certains étaient de purs forbans, d’autres des opposants au régime, d’autres encore des « rêveurs » ou des zélateurs d’anciennes religions, moribondes certes, mais néanmoins encore vivantes. Tout le monde sait à quel point les rêveurs et les utopistes peuvent être dangereux !

Ce n’était pas son affaire et il s’interdisait de juger ou même d’avoir une opinion à ce sujet. Il devait songer à sa carrière.

— Vous allez voir quelques-uns des plus beaux représentants de notre espèce, souffla Sten à l’oreille d’Algo. Une dizaine d’entre les femmes viennent de Mars, une cinquantaine de Vénus, de beaux brins de filles d’ailleurs. Si le cœur vous en dit, elles ne sont guère farouches, et puis ce sera de l’avance pour le peuplement d’Anxtias.

Algo bredouilla quelque chose comme un « Non, merci » qui lui sembla après coup d’un ridicule consommé, et qui eut le don de faire sourire Sten. Un sourire un peu méprisant ; sans nul doute il devait le prendre pour un impuissant ou, pire, un inverti.

Les filles étaient très belles, en effet. La peau légèrement bleutée des Vénusiennes avait quelque chose d’inquiétant et d’attirant à la fois. Certaines adoptaient une attitude volontairement provocante, d’autres, au contraire, avait l’air résigné, abattu.

— Il y a sans doute parmi elles des convaincues ; peupler une planète neuve, cela a quelque chose d’exaltant, pas vrai ? A mon sens, tout au moins, cela ne m’apparaît pas comme idéal. Les contraceptifs sont strictement interdits sur les planètes de peuplement, et cela pour quatre générations. Je connais déjà quelques trafiquants qui doivent se frotter les mains. Il est vrai que les services galactiques de sécurité ont pris Anxtias sous leur protection. Entre nous, il n’y a pas plus vénal qu’un membre des S.G.S. Je me souviens qu’un jour… Enfin, bref, nous verrons cela plus tard. Si je commence à vous raconter mes souvenirs, nous y serons encore demain matin, dit Sten en se détournant. Je vous verrai plus tard… je termine ma visite.

Sten s’éloigna d’un pas rapide ; l’une des femmes le suivit.

L’Astar, infime poussière dans l’immensité cosmique, poursuivait sa route. Il avait depuis longtemps largement dépassé la vitesse photonique et le merveilleux spectacle des premières heures avait laissé la place à un monde de flou, d’inexistence. Les hommes n’avaient jamais bien pu expliquer ce qu’était le subespace. Existait-il, en fait ? Sûrement, puisque les instruments, beaucoup plus rationalistes que les rationalistes humains, constataient des faits.

Un univers où le temps s’accélérait, où les distances, sans s’annuler totalement, « se compressaient » et rendaient accessibles des mondes situés bien au-delà des calculs humains. Un univers étrange, à mi-chemin entre l’inerte et le vivant. Algo poursuivit sa visite de l’Astar. Les officiers ne manifestaient pas un empressement excessif à le saluer ; Algo affecta de ne pas s’en rendre compte. L’équipage était composé pour la plus grande part de vieux routiers de l’espace, au passé plus ou moins louche et que Sten avait pris « sous son aile protectrice ». Beaucoup d’entre eux lui devaient la vie et la liberté : il était leur idole.

Pour eux Algo « chassait » leur commandant, et Algo ne se sentait pas le courage d’entamer la discussion. On verrait cela plus tard. De toute façon, l’opinion de l’équipage ne changerait rien à l’affaire.

Il se dirigea enfin vers le poste de commandement, le moment où Sten prendrait connaissance des ordres du Conseil approchait.


CHAPITRE IV

Sten était assis face à une cosmosphère holographique, ses doigts pianotaient nerveusement le boîtier de commande.

— C’est vous, Algo. Vous tombez bien.

D’un mouvement sec, il interrompit les circuits, se leva et arpenta nerveusement la cabine.

— Décidément, pour une fin de carrière, « ils » me gâtent…

— Que se passe-t-il, commandant ?

— Je viens de prendre connaissance de notre ordre de mission. On peut dire qu’ils nous ont gâtés. Je comprends pourquoi, à présent, ils n’ont pas souhaité que j’en… enfin, que nous en prenions connaissance avant le départ.

— Mais enfin, commandant, de quoi s’agit-il exactement ?

— D’abord nous débarquerons les colons sur Anxtias, où nous devrons embarquer quelques échantillons de minerais rares.

— Rien d’exceptionnel à tout cela !

— Laissez-moi terminer, Algo, coupa sèchement Sten. Si je vous disais que j’ai peur, me croiriez-vous ?

— Sûrement pas, commandant !

— Eh bien vous auriez tort. (Sten s’arrêta brusquement et se planta devant Algo.) On dit que la peur est le commencement de l’intelligence, alors, je deviens intelligent ! Avez-vous jamais entendu parler de l’univers Joann ?

— J’avoue que non.

— Nous avons baptisé ainsi toutes les zones qui s’étendent après les mondes connus… Après Anxtias. D’étranges légendes courent à son sujet… Après Anxtias commence l’inconnu, l’inaccessible à l’entendement humain… Il s’y passe des choses que même les ordinateurs ne parviennent pas à expliquer…

— Mais enfin, commandant, comment peut-on savoir tout cela puisque personne n’y est jamais allé ?

— On le sait, Algo ! J’ai rencontré des navigateurs solitaires, des marginaux. Cela existe, quoi que l’on dise, des types aux nerfs d’acier. Tous, vous entendez bien, étaient devenus fous. Ils racontaient avoir rencontré des monstres volants, avoir heurté une barrière invisible, avoir vu une ville flottante, entendu des voix… Ne riez pas de cela, Algo, nous avons conquis le cosmos, mais nous ne le connaissons pas. Cela me rappelle ces savants terriens du XXe siècle ou du XXIe, qui utilisèrent l’énergie nucléaire en se basant sur des résultats immédiats sans connaître les conséquences biologiques de leurs découvertes… On sait où cela a mené !

Une onde froide parcourut l’échine d’Algo. La Terre n’était plus qu’un désert stérile et mort ; elle avait été un jardin. On ne parlait que très rarement de la planète mère, une sorte de pudeur, de remords ou de honte l’interdisait.

Un lourd silence s’abattit sur les deux hommes, et comme s’il s’était rendu compte de l’inconvenance de ses propos, Sten toussa bruyamment pour se donner une contenance.

— Qu’en pense Tubal 3 ?

— Justement, rien ! Il a en mémoire les diverses légendes, les récits des voyageurs égarés, les conclusions des psychiatres et des psychosondeurs ainsi que celles des convertisseurs pensées-images. Il n’en pense rien… sinon (Sten hésita) qu’il existerait… peut-être une possibilité de vie dans cette zone de l’espace. Ces conclusions, du moins ces hypothèses, sont tellement effarantes qu’elles relèvent de la plus pure fantaisie.

— Ce qui est impossible : un cerveau ne peut ni mentir ni inventer.

— Je le sais bien. Voilà, Algo, vous savez tout maintenant. Sitôt après le débarquement sur Anxtias, il nous faudra prévenir l’équipage… J’avoue que j’appréhende ses réactions !

— Que pouvons-nous faire ?

— Obéir ! Que voulez-vous que nous fassions d’autre ? Nous sommes des militaires. Il nous faut obéir même si les ordres sont cons.

— Commandant !

— Oui ?

— L’Astar est le plus beau fleuron de la flotte de l’Impérium. Croyez-vous que le Conseil le sacrifierait délibérément ?

— J’ai réfléchi à ce problème. Cela semble incroyable, mais après tout il y a maintenant des dizaines d’appareils de ce type en chantier, et si nous disparaissions et l’Astar avec, nous serions vite remplacés. Croyez-moi, le Grand Conseil ne s’embarrasse pas de préjugés. (Il ajouta un peu plus bas :) Vous en jugerez très bientôt. Allez maintenant, mon vieux, je n’ai pas besoin de vous pour le moment. Essayez de vous distraire, ce sera toujours ça de pris.

Il n’y avait pas à insister, visiblement le commandant Sten désirait être seul. Algo salua et se retira.

Ses pas le portèrent jusqu’aux soutes passagers, celles-là mêmes où les futurs Anxtiasiens attendaient de débarquer sur la 665e planète. Les issues s’ouvrirent devant lui. Les « colons » étaient pratiquement consignés à l’intérieur de leurs logements et la discipline y était très relâchée. Bien que cela fût strictement interdit, l’alcool et les drogues douces y étaient très largement répandus. Le commandant fermait les yeux. Tant qu’ils ne troublaient pas l’ordre.

« – Qu’ils en profitent, disait-il. Ce qui les attend là-bas n’est pas tellement réjouissant, et ce qui est pris est pris. »

Ça, pour en profiter, ils en profitaient… Algo surgit au beau milieu d’une orgie digne des plus beaux temps de la décadence romaine (du moins d’après ce qu’Algo avait pu en apprendre dans ses chers bouquins).

Les androïdes mâles et femelles étaient eux aussi de la « fête ». Il est vrai qu’ils étaient des amoureux infatigables et « sans aucun risque » pour les femmes. Cela empestait le haschich, l’opium et d’autres drogues en vogue sur quelques-unes des planètes du système. Algo, quelque peu dérouté, voulut faire marche arrière, on ne lui en laissa pas le temps.

— Notre petit commandant vient nous rendre visite, clama une voix grasseyante.

Un homme entièrement nu, titubant, s’approcha d’Algo.

— Allez, viens, mon pote, on va s’marrer un peu, ça te changera de ton université. C’est pas les gonzesses qui manquent. N’aie pas peur, y aura pas à les violer, elles sont d’accord et elles en veulent, j’ t’ dis que ça.

Algo repoussa l’homme qui s’affala à la renverse sur un amoncellement de corps imbriqués les uns dans les autres, et s’efforçant au calme, se dirigea vers l’écoutille de sortie. Une sorte de géant s’interposa.

— Dis donc, toi, le blanc-bec. Gaad t’a invité gentiment et c’est comme ça qu’ tu le récompenses ? Je vais t’ ramener à un peu de politesse.

Il lança violemment le poing en avant. C’était oublier qu’Algo avait un sérieux entraînement à la self-défense. Il empoigna le poignet de son assaillant et pivota brusquement en fléchissant le genou. L’homme, après un vol plané presque parfait, alla rejoindre le nommé Gaad qui parvenait à grand-peine à se redresser.

Écœuré, Algo sortit et fit jouer les dispositifs de sécurité.

— Il faut essayer de les comprendre. Ce qui les attend là-bas n’est guère réjouissant.

La voix, une voix de femme, l’avait fait sursauter. Il se retourna brusquement, découvrant une jolie blonde portant la combinaison des officiers de bord.

— Je me nomme Lodaa ; je suis lieutenant et chargée des transmissions.

— Que faites-vous dans les soutes passagers ? demanda Algo d’un ton qu’il n’aurait pas voulu si brutal.

— Mais, commandant, nous sommes en vitesse subphotonique, les transmissions fonctionnent en automatique et les instruments ne réclament pas ma présence. Je meuble le temps. Je visite ; c’est mon premier poste, ajouta-t-elle, comme pour s’excuser.

— Comment pouvez-vous connaître le sort de ces colons et qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que celui-ci n’est pas réjouissant comme vous le dites ?

— Je m’occupe des transmissions, je vous l’ai dit. Il m’arrive aussi d’écouter, et ce que j’ai pu apprendre de la vie sur les planètes nouvellement annexées n’incite pas à l’euphorie.

— Ne restons pas là, Lodaa. Voulez-vous boire quelque chose ?

— Avec plaisir. Allons à la salle de relaxation, un peu de musique vous fera du bien et à moi aussi.

Ils empruntèrent les tapis roulants qui les emportèrent jusqu’à un ascenseur, montèrent plusieurs étages et débouchèrent directement dans la salle de relaxation n° 27 réservée aux officiers.

Il y avait là quatre ou cinq couples qui se levèrent visiblement à contrecœur pour saluer Algo. Il répondit à leur salut d’un geste agacé. Il avait besoin d’être seul et même la présence de Lodaa le gênait. Ils gagnèrent l’une des extrémités de la salle et s’isolèrent derrière des images holographiques choisies par la jeune femme : un paysage imaginaire, une plage bordée d’arbres aux formes curieuses, peuplés d’animaux et d’oiseaux aux couleurs bariolées ; une musique sourde se fit immédiatement entendre.

Lodaa programma la machine distributrice de boissons, un plateau apparut flottant sur un coussin d’air.

— Je vous prie de m’excuser, j’ai commandé sans vous demander votre avis deux martias.

— C’est très bien, j’aurais fait de même.

— Voilà un premier point commun, il nous reste à trouver les autres, sourit la jeune femme. Vous êtes d’origine martienne, je crois, dit-elle soudain, changeant de sujet.

— Les nouvelles vont vite. En effet je suis d’ascendance martienne et vénusienne, mais j’ai plutôt hérité du caractère martien.

— Un combatif. Voilà, je crois, notre deuxième point commun.

— Et vous ? D’où êtes-vous ?

— De Terra 3, tout simplement ; c’est très banal. J’ai sans doute, comme tout le monde, une ascendance terrienne, mais je ne sais pas de quel côté. Je suis un pur produit de la génétique de l’ère du Renouveau Humain ; nos lointains ancêtres appelaient les êtres comme moi des « bébés-éprouvettes ».

— Il y en a des millions dans l’Impérium. Cela n’enlève rien à vos qualités, certains pensent même que la méconnaissance du père n’est pas un mal, au contraire.

— Pourtant j’avoue que le mien, qui sans doute est le père de quelques centaines d’autres, m’a terriblement manqué.

Elle fit tinter le cube de glace dans le verre et but une gorgée, le regard absent. Algo l’imita et s’absorba dans la contemplation des hologrammes. Un couple nu se dirigeait en courant vers les flots d’un bleu saphir. Algo suivit longtemps leurs ébats puis se tourna vers Lodaa.

— Que pensez-vous de l’Astar ?

— C’est un bâtiment prodigieux ; je n’avais jamais rien imaginé de semblable : une vraie ville volante ! Les instruments dont nous disposons sont ultra-sophistiqués et permettent de communiquer à des distances impensables et ce à une rapidité inouïe. Tout est merveilleux. Quelle chance j’ai eue d’être sélectionnée.

— Croyez-vous ? dit sourdement Algo.

— Bien sûr que je le crois. Vous ne trouvez pas cela fantastique, vous ? Il est vrai que vous occupez une situation bien plus exaltante mais qui comporte aussi beaucoup plus de responsabilités.

— Les responsabilités ne me font pas peur. J’avoue que je me sens cependant un peu dépassé : je n’ose imaginer diriger un tel appareil… seul. J’ai encore tellement de choses à apprendre.

— N’êtes-vous pas sorti major de l’université d’astronautique !

— On ne peut rien cacher.

— Le commandant Sten l’a fait savoir publiquement.

— C’est vrai, j’oubliais. Les diplômes ne compensent pas l’expérience, je m’en rends un peu plus compte à chaque minute qui passe. Je n’ai pas non plus l’habitude de la société humaine ; le spectacle de ces colons m’a choqué !

— Il faut essayer de les comprendre. Ce ne sont pas tous des volontaires, loin de là. Sur les planètes de peuplement on revient par obligation aux lois naturelles.

— Un tel comportement n’a rien de naturel.

— Je me suis mal exprimée. Enfin, ce que je voulais dire, c’est que ces hommes et ces femmes vont être pratiquement abandonnés à eux-mêmes, les chefs ne seront pas forcément ceux que le Conseil a désignés, mais obligatoirement les plus forts.

— Les androïdes sont là pour faire respecter l’ordre.

— Ce ne sont jamais que des mécaniques. Et puis, ajouta-t-elle un peu plus bas, ils sont tellement « humains » qu’ils ont bien d’autres usages, nous l’avons vu tout à l’heure.

— Cela me dépasse. Le commandant Sten lui-même… enfin, laissons cela, voulez-vous.

— Algo… Vous permettez que je vous appelle Algo ?

— J’allais vous y inviter.

— Le commandant Sten est un navigateur de grande valeur, sûrement le meilleur de l’Impérium, mais c’est aussi un homme…

— Je n’allais pas formuler d’accusation ! Sten est un grand bonhomme et je le respecte infiniment.

— Le commandant en second est demandé par le commandant Sten… Le commandant en second…

— Je vous prie de m’excuser, Lodaa.

— Faites, Algo.

Le jeune homme s’éloigna rapidement sous les regards curieux des couples de la salle de relaxation n° 27. Un ascenseur l’emporta jusqu’à la cabine où Sten, visiblement très nerveux, l’attendait.


CHAPITRE V

— Nous approchons d’Anxtias. Je vais avoir besoin de vous, Algo.

— A votre disposition, commandant.

— Débarquer des colons n’est pas une mission de tout repos. A ce propos, je suis au courant de l’incident de la soute. Ne vous fiez pas aux apparences, ces gens sont profondément malheureux, ils laissent parler leurs sens pour éviter de réfléchir. Il s’agit en fait d’une véritable déportation, et Anxtias n’est pas un lieu idyllique, loin de là ! L’Impérium, du moins ses représentants, ne sont pas des sentimentaux. L’intérêt de l’homo galacticus (il y avait comme de l’ironie dans le ton de sa voix) exige des sacrifices. La 665e planète sera un jalon de plus. Le poste frontière entre le connu et l’inconnu. Je parlais d’aventure en vous recevant à bord. Ce n’était pas à celle qui nous attend que je faisais allusion… J’ai réinterrogé Tubal 3…

— Alors ?

— Il a procédé par déductions à partir de programmations hypothétiques différentes. C’est hallucinant, incroyable, un vrai roman fiction.

— Expliquez-vous, commandant.

— Il a la certitude à présent qu’il existe dans la zone Joann des formes de vies intelligentes…

— Il le supposait déjà.

— Ce n’est pas tout ! Il « pense »… c’est tellement ridicule que je n’ose pas répéter ses conclusions… Il parle de probabilités de civilisations surdéveloppées existant depuis des milliers d’années. Cette zone serait une zone refuge, c’est son propre terme.

— Refuge pour qui ?

— Il n’en sait rien, mais les probabilités qu’il détermine sont, selon lui, certaines à 99 %.

— C’est incroyable. Aucune civilisation surdéveloppée n’existait, ne pouvait exister il y a des milliers d’années.

— Dans l’univers connu, certes, et encore n’en sommes-nous pas certains, mais ailleurs ?

— Ainsi, vous pensez que…

— L’ordinateur « pense » avoir raison ! Pourquoi pas ? Vous savez comme moi que deux civilisations de haut niveau, si elles sont mises en présence, s’opposent fatalement. En tout cas, la dernière analyse de Tubal 3 semble confirmer les légendes. Cette barrière infranchissable qui isole Joann ne serait-elle pas l’œuvre d’êtres intelligents qui désirent rester à l’abri de tout contact ?

— Isoler une partie de l’Univers ! Une telle puissance est inimaginable !

— La conquête du système solaire apparaissait comme une impossibilité il y a à peine cinq siècles. Or depuis nous avons investi 664 et bientôt 665 planètes. Nous voguons plus vite que la lumière, c’est-à-dire que, sans que nous nous en rendions compte, la matière de notre corps et tout ce qui nous entoure se transforme en énergie. Nous franchissons des trous noirs, des trous blancs, traversons des orages électromagnétiques, le subespace, sans savoir seulement de quoi il se compose, et nous n’admettrions pas que d’autres soient plus évolués que nous… Excusez-moi, Algo, ce sont là dogmes universitaires. L’homme la seule intelligence de l’Univers… Des univers… Foutaises que tout cela !

— J’ai beau être universitaire et dénué de toute expérience, je ne suis pas dogmatique.

— Je n’ai pas dit cela pour vous blesser, Algo, je vous prie de m’excuser. Vous savez, j’ai la réputation d’avoir très mauvais caractère, et je crois bien que c’est vrai.

— Mieux vaut un sale caractère que pas de caractère du tout ! sourit Algo.

— Sans doute.

Sten se tut, passa plusieurs fois la main dans ses cheveux, ce qui chez lui était un signe évident de désarroi et de réflexion, puis il se lança comme un homme qui se jette à l'eau :

— Algo, je crois être psychologue, je ne vous connais que depuis peu de temps mais je vous ai apprécié. Vous prenez votre rôle au sérieux et vous serez, j’en suis persuadé, un grand cosmonaute. Algo, j’ai besoin de vous, vous avez beaucoup lu, beaucoup appris… Non, non, pas de fausse modestie. Vous avez eu le mérite de vous intéresser à beaucoup de choses qui n’intéressent plus personne, vous connaissez bien le passé de Terre 1.

— Sans être un expert, je dois dire que ce genre de recherches m’a toujours passionné.

— Le passé éclairera peut-être notre avenir, nous aurons besoin de vos lumières.

— Il est de fait que d’étranges légendes avaient cours sur Terre 1, légendes qui remontaient à la nuit des temps. Des civilisations auraient existé sur la planète mère bien avant l’âge des cavernes. A plusieurs reprises des catastrophes « auraient » tout anéanti, effaçant toute trace matérielle. L’histoire de nos ancêtres apparaîtrait comme une suite ininterrompue de « recommencements ».

— J’avoue ma totale ignorance de ces questions.

— On ne saurait s’intéresser à tout, commandant.

— Algo, une question, une seule. Pensez-vous qu’il y ait un fond de vérité dans ces légendes terriennes ?

— Comme il n’y a pas de fumée sans feu, je pense honnêtement que chaque conte, chaque légende, chaque mystère des anciennes religions, a pour point de départ des faits réels.

— Donc, nous pourrions admettre que Terre 1 ait connu des civilisations prodigieusement développées avant même l’apparition de l’homo sapiens…

— Pourquoi pas !

— Des civilisations d’origine extraterrestre ?

— C’est possible, en effet, aussi romanesque qu’il puisse y paraître, mais pourquoi pas aussi d’origine purement terrestre ? Nos ancêtres, excusez-moi d’évoquer cette période de l’histoire humaine, ont bien détruit toute vie sur leur planète. Pourquoi ne pas imaginer que leurs propres ancêtres aient fait de même ? Après de longues périodes, la vie a pu recommencer par voies de mutations naturelles ou provoquées, ainsi les australopithèques, les Néandertaliens et autres Cro-Magnon ne seraient pas des « commencements » mais des « fins » de civilisations, des survivants amoindris qui, à force de luttes, ont reconquis savoir et puissance.

— … Qui les ont menés à d’autres destructions !

— Cela semble en effet être le destin de notre espèce, nous n’y pouvons rien !

— Pour le moment, Algo, pas un mot de notre conversation à personne. Nous arriverons bientôt en vue d’Anxtias. Une fois notre travail, façon de parler, terminé, je demanderai de nouvelles instructions. Nous aviserons en fonction de la réponse du Grand Conseil. Il nous reste environ 24 heures avant de pénétrer dans le système solaire d’Anxtias, je n’ai pas besoin de vous d’ici là. Invitez donc Lodaa à dîner, cela vous changera les idées.

— Mais, commandant…

— Le rôle d’un commandant justement, sourit Sten, c’est d’être informé de tout. Ne rougissez pas comme une fille et passez une bonne soirée.

— Merci, bredouilla Algo.

Il salua et sortit.

La conversation qu’il venait d’avoir le tracassait. Sten passait pour un rationaliste, à la limite un scientiste, pourtant son désarroi apparaissait dans ses propos. En tout cas Algo s’estimait flatté que le « Vieux » ait sollicité son avis et fait appel à son savoir. Il ne le considérait donc pas comme quantité négligeable. Algo s’en sentait revalorisé et, c’est le sourire aux lèvres qu’il salua deux jeunes lieutenants qui le croisaient.

Lodaa ! Il avait envie de la revoir, ne serait-ce que pour s’excuser de l’avoir quittée si brutalement. Il se dirigea vers la salle de relaxation n° 27, peut-être y était-elle encore ?

Elle y était, en effet, et elle l’accueillit sans surprise, comme si elle avait su qu’il allait revenir. Intuition féminine… ou bien la jeune femme s’était-elle rendu compte de l’impression qu’elle lui avait faite ? Il ne se posa pas la question. Il était heureux de la retrouver et quand, tout naturellement, elle s’approcha de lui, il déposa un baiser sur ses lèvres. La solitude spatiale, l’angoisse, les interrogations, les rapprochaient. Ou peut-être était-ce tout simplement l’instinct commun à toutes les espèces, le besoin de contact, la réaction du corps sans l’entrave de l’esprit.

— Ne restons pas ici, veux-tu, dit-elle.

Il ne se choqua pas du tutoiement soudain. Au contraire, il l’attendait, savait ce qui allait se passer : c’était dans l’ordre des choses. Ils sortirent sous l’œil indifférent des hommes et des femmes attablés.

— Excuse le désordre, je n’ai pas beaucoup le temps de ranger et je n’aime pas que les machines s’occupent de mes affaires. C’est ce que l’on pourrait appeler un « désordre organisé » car je m’y retrouve et c’est le principal. Que dirais-tu d’une petite dînette improvisée ?

— Excellente idée. J’avoue que je n’aime pas le monde et que la perspective de t’emmener au restaurant ne me souriait guère.

— Parce que tu y avais pensé ? Et si je ne t’avais pas attendu ?

— Je savais que tu m’attendrais.

— Prétentieux ! dit-elle en souriant. Installe-toi, je commande tout ce qu’il nous faut et je me mets à l’aise.

Elle s’éloigna, gagna la kitchenette afin de programmer le distributeur ; puis se ravisant, passa la tête par le chambranle de la porte.

— Si tu veux prendre une douche de revitalisants, fais comme chez toi.

— Bonne idée.

Algo se débarrassa de sa combinaison et se glissa avec délice sous le faisceau rayonnant. Il s’efforça de chasser de sa mémoire sa conversation avec le commandant, le débarquement sur Anxtias. Lodaa était jolie, plus que désirable, et ni l’un ni l’autre ne savaient ce que l’avenir leur réservait.

— Tu es encore plus séduisant nu que dans ton costume de commandant en second.

Algo n’avait pas entendu approcher Lodaa. Dans un réflexe de pudeur il dissimula son sexe de ses mains. Il se rendit compte combien son attitude était ridicule. On était en l’an 325 du R.H., et le sexe était démystifié depuis longtemps. Il prit le parti de sourire. Lodaa était nue elle aussi.

— Fais-moi une petite place, le repas sera bientôt prêt ; j’ai besoin moi aussi de me relaxer.

Elle se serra contre lui, tendit ses lèvres tandis que sa main frôlait son sexe que le désir éveillait. Et puis… et puis… il se passa ce qu’il se passe normalement lorsque deux jeunes gens sont nus l’un contre l’autre et, même en l’an 325 de l’ère du R.H., les choses se passèrent comme toujours elles se déroulent en pareil cas !

Sur l’Astar, comme sur tous les vaisseaux cosmiques, on respectait les impératifs nécessaires à la vie normale. Il existait ce que l’on appelait « jour » et « nuit ». C’était là une des conditions essentielles de l’équilibre psychique des cosmonautes. La « nuit » se déroula donc comme on peut l’imaginer et Algo ne rejoignit sa cabine qu’au petit matin. Il avait vraiment besoin de se relaxer et, à juste titre, il craignait que cela lui fût impossible dans l’appartement de Lodaa.

Il ne restait que quelques heures avant la pénétration dans le système solaire d’Anxtias et Lodaa elle-même devait rejoindre son poste afin d’assurer les contacts radio avec la base de la 665e planète.

— Voyez-vous, Algo, par moments, je me plaindrais de l’hyper-technicité ; « avant », au moins, on avait l’impression d’être utile. Ce damné Tubal 3 prévoit tout, calcule tout, il pense avant nous. Enfin, cela nous laisse au moins le temps de contempler le spectacle. Il en vaut la peine, ne croyez-vous pas ?

— En effet, c’est vraiment merveilleux.

— Profitez-en ! Ce que vous allez découvrir sur Anxtias risque d’être un peu différent.

— Comment cela, commandant ?

— Vous verrez cela… Disons que Anxtias n’est pas précisément un paradis. Le Grand Conseil ne s’embarrasse pas de scrupules. Nous verrons cela plus tard. Regardez ceci en attendant. Voici les navires de l’escadre de sécurité. Ils sont magnifiques, tous des subphotoniques.

Le spectacle en effet était prodigieux et Algo en eut le souffle coupé. Il est vrai qu’il y avait de quoi !


CHAPITRE VI

Les jets de la flotte de sécurité tourbillonnaient comme des mouches autour du gigantesque Astar. L’un d’entre eux se plaça devant le « museau » du vaisseau spatial comme un poisson pilote devant un requin, tandis que les autres continuaient leur manège, puis le visage d’un homme apparut sur l’écran de contrôle.

— Commandant Sten, je suis le lieutenant Orth, chargé de vous prendre en charge ; je vous présente mes respects.

— Où nous posons-nous ?

— Anxtias ne possède qu’un seul cosmodrome. Tout au moins pour le moment. Tout est prêt pour accueillir les colons.

Orth eut un petit rire sec, qui frappa désagréablement les oreilles d’Algo. Il jeta un coup d’œil à la dérobée sur Sten. Celui-ci restait imperturbable, seule la contraction des muscles maxillaires trahissait ses sentiments.

Une sorte de peur ou d’écœurement indéfinissable commençait lentement, insidieusement, à investir l’esprit d’Algo. Le cocon protecteur de l’université l’avait protégé des réalités du monde extérieur. Il pressentait que tous ses rêves de justice, de liberté, n’étaient qu’utopie. Pour ne pas penser, il tenta de s’absorber dans des contrôles parfaitement inutiles puisque Tubal 3 prévoyait tout et que la flotte de sécurité les avait pris en charge.

L’Astar s’immobilisa au-dessus du gigantesque cosmodrome. Il parut hésiter comme si l’ordinateur avait été conscient de ce qu’il allait accomplir. Peut-être l’était-il ?

— Les opérations de débarquement des colons ne sont pas très réjouissantes, je vais m’en occuper, Algo. Je n’ai pas besoin de vous, vous avez quartier libre, dit Sten en sortant. Ne vous éloignez pas de l’appareil car je ne compte pas rester longtemps sur Anxtias. J’espère que le reste de notre mission sera plus exaltant.

— Commandant…

Mais Sten était déjà loin. Algo refréna ses questions. Il hésita un moment sur la conduite à suivre, puis s’approcha d’un vidéophone intérieur et composa le numéro de la salle des transmissions et ensuite le numéro particulier de Lodaa.

Le visage de la jeune femme apparut sur l’écran. Elle avait l’air soucieuse.

— Algo, je suis contente que tu m’appelles.

— As-tu terminé ton travail ?

— Pratiquement. Je n’avais pas grand-chose à faire, les services de sécurité se sont occupés de tout. Même et surtout des brouillages, ajouta-t-elle vivement.

— … Des brouillages ? Tu plaisantes ! Pourquoi en aurait-on besoin ? Il n’y a personne sur Anxtias hormis quelques robots et bien sûr les hommes des services spéciaux.

— C’est que justement… Algo… je voudrais te parler…

— Bien, j’arrive.

L’Astar prit contact avec le sol alors qu’Algo parvenait au niveau des centraux de transmissions. Lodaa l’attendait. Le jeune homme fut immédiatement frappé par sa pâleur et ses gestes crispés.

— Que se passe-t-il ?

— C’est difficile à expliquer, bredouilla Lodaa. Tu sais qu’en dehors des études de transmissions classiques spatiales ou hyperspatiales, je me suis intéressée de très près à la radiobiologie, aux communications télépathiques, si tu préfères.

— Oui, tu m’en as parlé, et alors ? Qu’est-ce que cela a à voir avec Anxtias ?

— Algo, lorsque l’Impérium colonise un monde, c’est toujours un monde inhabité ?

— Parfaitement, du moins pratiquement.

— J’ai ressenti des tentatives de communication, j’en suis certaine.

— Il s’agit sans doute de l’un des techniciens du cosmodrome ou de la base.

— Non, Algo ! Je suis formelle, il s’agit d’un être ou de plusieurs êtres originaires de la planète.

— C’est impossible !

— Je voudrais en avoir la certitude. Celui ou ceux qui tentaient de correspondre avec moi souffraient… (Elle hésita un instant puis ajouta :) On s’est livré ici à un véritable génocide.

— Cela n’est pas possible, Lodaa. Nous sommes en 325 de l’ère R.H., ces horreurs ont existé dans le passé, plus maintenant, c’est impensable !

Algo n’était pas persuadé de ce qu’il affirmait. Il tentait de se rassurer lui-même. Les paroles désabusées de Sten lui revenaient en mémoire. Et puis, il y avait les « on-dit », les « choses que l’on se racontait de bouche à oreille ». Tout cela ne pouvait être que racontars. Il se sentait partagé entre le désir de savoir et la neutralité. C’est tellement plus rassurant de ne pas savoir. Et puis que pouvait-il faire, lui, petit lieutenant ? Ne ferait-il pas mieux de penser à sa carrière, à la mission qui leur avait été confiée ?

— Je te jure que je n’ai pas rêvé. J’ai entendu des voix !

Le front d’Algo se plissa. Des « voix ». Sten avait parlé de ces pauvres fous qui s’étaient aventurés dans l’univers Joann, et qui y auraient vu des villes flottantes et entendu des voix. Il n’y croyait pas, il ne voulait pas y croire.

Des bruits, des cris le tirèrent de ses pensées. Il s’approcha d’un vidéophone et demanda des explications.

— Le débarquement des colons a commencé, lui répondit l’un des gardes. Cela ne se passe pas sans mal, certains d’entre eux ne paraissent pas d’accord. Ne vous inquiétez pas, nous avons l’habitude, nous nous en chargeons.

— Je ne veux pas de violence.

— Entendu, commandant, nous faisons pour le mieux.

Algo raccrocha pensivement. La flotte de l’Impérium, son extension ne pouvait-elle se dérouler autrement ? L’intérêt commun prime l’intérêt particulier. C’est vrai, mais tout de même ! Les méthodes n’avaient guère changé depuis la grande destruction. Algo savait que « jadis les Amériques » et les îles avaient été peuplées par des esclaves et des déportés. Aujourd’hui les nouveaux mondes étaient peuplés par (ce que l’on appelait) des colons. Mais où était la différence ?

— Algo !

— Oui ?

— Je voudrais que nous prenions un jet.

— Le commandant souhaite que nous ne nous éloignions pas de l’Astar.

— Alors j’irai seule, mais je veux savoir.

— A quoi cela t’avancera-t-il ?

— J’ai peine à croire que ce soit toi qui me parles. Je t’espérais…, je t’avais cru différent des autres…

— J’ai foi en l’homme, Lodaa, je ne peux croire que…

— Je souhaite de toutes mes forces que tu aies raison, jamais je n’ai tant souhaité me tromper. Accompagne-moi, je t’en prie, Algo.

Algo hésitait. D’un côté il y avait les ordres, du moins les « suggestions » de Sten, de l’autre l’opinion de Lodaa qui comptait plus à ses yeux qu’il ne l’aurait cru, et puis aussi le besoin de savoir, de croire en l’humanisme du Grand Conseil.

— Soit, allons-y ! dit-il enfin.

— Merci, Algo.

Algo et Lodaa gagnèrent les soutes. Les portes blindées s’ouvrirent automatiquement sur simple reconnaissance ondiobiologique du commandant en second. Les deux jeunes gens prirent place dans l’un des jets, baptisés « soucoupes » depuis longtemps. Algo enclencha les commandes « départ » et l’engin s’éleva sans bruit à quelques mètres du sol, flottant sur son coussin antigravitationnel.

Il constata bien vite que ses consignes de non violence n’étaient guère respectées. Les colons débarquaient de l’engin « aidés » par des androïdes et des robots-machines dépourvus de tout sentimentalisme. Ils les poussaient sans ménagement et des navettes les emportaient un peu à l’écart du cosmodrome, là où s’élèverait bientôt la première cité d’Anxtias.

Algo eut envie d’intervenir, mais se contenta de rappeler ses consignes, ce qui n’eut pas l’air de changer grand-chose aux méthodes des androïdes et des machines. Lodaa était pâle comme la mort, ses lèvres tremblaient.

Le jeune homme dépassa bientôt les limites du cosmodrome. Sans s’en rendre compte, Algo obéissait aux directives que lui donnait Lodaa. Elle ressentait – disait-elle – une intense souffrance, une incompréhension devant la douleur, une plainte immense, informulée.

La soucoupe s’était profondément enfoncée à l’intérieur des terres quand, brusquement, alors qu’elle venait de franchir plusieurs collines recouvertes d’épaisses forêts dans lesquelles se dessinaient déjà des ébauches de routes, la vérité leur apparut dans toute son horreur.

Algo avait immobilisé le jet et le cœur au bord des lèvres, il ne pouvait que répéter inlassablement :

— Ce n’est pas possible ! Ce n’est pas possible !

— Rien n’a changé, rien n’a changé ! hurla Lodaa, secouée par une violente crise de nerfs. Nos ancêtres ont tué leur planète et nous, nous sommes semblables à eux, nous ne savons que tuer, toujours tuer au nom de grands principes. Monstrueuse hypocrisie de notre espèce.

Sous eux s’étendait une fosse énorme jonchée de cadavres, de milliers de cadavres. Des bulldozers se hâtaient de combler l’excavation ; malgré le cockpit, une épouvantable odeur de mort et de décomposition parvenait jusqu’à eux.

— Il n’y avait aucun homme sur Anxtias, n’est-ce pas ! Le Grand Conseil l’avait affirmé.

— Peut-être que…

— Ah non ! Algo, tu ne vas pas me dire qu’il n’en savait rien, que toute cette horreur est l’œuvre des machines. Non, c’est bien l’œuvre des hommes, il n’y a qu’eux pour atteindre cette perfection. Des centaines de charniers de cette sorte doivent exister sur Anxtias. Ils ont supprimé toute preuve. Cependant il semblerait que nous soyons arrivés un peu trop tôt. C’est sans doute pour cela que le « Vieux » ne tenait pas à ce que nous quittions l’Astar.

— Sten ? Tu crois que…

— Cela ne fait pas l’ombre d’un doute.

— Je ne peux… Lodaa, regarde !

— Quoi !

— Là, devant, à une centaine de mètres… Des hommes qui fuient…

— Oui, je les vois. Vite, Algo, il faut les rejoindre, leur parler, leur expliquer.

— Leur expliquer ! Que pourrait-on leur expliquer ?

L’engin fit un bond en avant.


CHAPITRE VII

— Ils ont disparu, ils ont sûrement gagné la forêt. Impossible de les retrouver dans un pareil fouillis.

— Posons-nous, continuons à pied.

— Ce n’est guère prudent.

— Au diable la prudence quand il s’agit d’humanité. Il faut les rattraper, leur parler, leur dire que tous les humains ne sont pas semblables, que tous ne sont pas d’accord avec de pareilles méthodes.

— Ne devrions-nous pas plutôt alerter Sten ?

— Pour qu’il anéantisse les derniers survivants ?

— Je ne puis croire qu’il sache ce qui s’est passé.

— Il sait pourtant à quoi s’en tenir sur les agissements du G.C. Il te l’a laissé entendre.

— Jusqu’à un certain point.

— Atterris, Algo, nos combinaisons nous protègent. Il faut en avoir le cœur net. Ces êtres ne sont pas des sauvages, je suis certaine que ce sont eux qui ont essayé de me contacter.

— Cela paraît bien improbable. Il n’y a aucune trace de civilisation avancée sur Anxtias ; l’évolution de ces créatures…

— Il n’y a pas que des civilisations techniques, Algo, la télépathie n’a rien à voir avec la technologie. Je dirai même qu’au contraire, la science altère les facultés parapsychologiques. Posons-nous, je t’en prie !

Algo repéra une petite clairière et posa la soucoupe. Longtemps ils cherchèrent les êtres qu’ils avaient aperçus, mais leurs recherches n’eurent aucun résultat. Le sol ne conservait pas trace de leur passage. Ils avaient parcouru près d’un kilomètre lorsque, insensiblement, le fouillis végétal se fit moins dense et qu’un sentier, visiblement pratiqué de main d’homme, leur apparut.

De grosses dalles de pierre que ne joignait aucun ciment et entre lesquelles l’herbe avait poussé. Ils le suivirent et découvrirent une construction circulaire en ruine.

— C’est incroyable, les dateurs indiquent que cet édifice a été bâti il y a plus de 200 000 ans ! Regarde, Lodaa, il y a des parties métalliques et celles-ci n’ont pas été altérées par le temps.

Sous l’amas de pierrailles, ils découvrirent une plaque qu’ils parvinrent à soulever. Ils empruntèrent un escalier qui les mena profondément à l’intérieur du sol, puis enfin débouchèrent dans une petite salle encombrée d’instruments pour la plupart brisés et dont l’usage ne leur apparut pas.

Soudain Lodaa poussa un cri et désigna une niche creusée dans la muraille. Un être était assis et semblait les contempler. Ils approchèrent. Il ne s’agissait nullement d’une momie comme on en avait souvent découvert dans les nécropoles de la planète mère. Non, l’être qui était assis là, dans la position du lotus, n’était ni une momie ni un homme. Il ressemblait à un homme mais n’en était pas un.

— Un androïde, souffla Algo. Un cyborg vieux de plus de 200 000 années, ce n’est pas possible ! C’est même plus qu’un androïde, c’est un bionique.

La « peau » de la créature, par endroits déchirée, laissait apparaître en effet de savants montages biomécaniques. Il s’agissait bien d’un être bionique… Construit par qui et pour qui ?

Lorsque Algo tendit la main pour le toucher, il y eut un bref éclair, l’être ou la « chose » tomba en poussière. Il ne resta plus sur le sol que quelques microprocesseurs, quelques composants et d’autres choses innommables qui ressemblaient à des ligaments.

Abasourdis, les deux jeunes gens restèrent longtemps immobiles sans oser prononcer une parole, puis ils remontèrent à la surface, refermant soigneusement l’issue derrière eux et la recouvrant de pierres.

Le débarquement des « colons » était achevé lorsqu’ils revinrent à l’Astar. Algo et Lodaa, plus intrigués encore par leur découverte du vieux « temple » qu’accablés peut-être par la tragique révélation de l’optique et des moyens mis en œuvre par le G.C. n’osaient pas parler. Ils étaient partagés entre l’horreur et la curiosité.

Tandis que Lodaa rejoignait sa cabine, Algo se rendit directement au poste de commandement. Il voulait avoir une explication avec Sten.

Le commandant était là en compagnie d’une ravissante créature qu’il renvoya dès l’arrivée d’Algo.

— Je vous ai fait demander tout à l’heure. Où étiez-vous passé ?

— Je dois avouer, commandant, que j’ai désobéi aux ordres : je me suis livré à une exploration des environs immédiats de la base. Je dois vous dire tout mon écœurement, ma déception, mon dégoût.

— Expliquez-vous et conservez votre calme, je vous prie.

— Plus facile à dire qu’à faire, commandant, dit Algo en s’efforçant de réprimer les tremblements nerveux qui l’agitaient.

« Saviez-vous, commandant, que l’on s’était livré ici à un véritable génocide ?

Sten pâlit brusquement et fixa Algo.

— Comment cela ? Expliquez-vous !

Algo raconta tout, les messages télépathiques qu’aurait reçus Lodaa, leur départ de la base, le charnier, les quelques vieillards aperçus, leur poursuite et leur découverte dans le « temple ». Sten écouta en silence sans l’interrompre.

— Saviez-vous oui ou non qu’il y avait des hommes sur Anxtias ? demanda à nouveau Algo dès qu’il eut terminé son récit.

— Je l’ignorais, dit sourdement Sten. Mais, ajouta-t-il aussitôt, ceci ne me concerne pas ; j’ai des ordres, j’obéis. Mon rôle, notre rôle consiste à débarquer des colons, rapporter quelques échantillons de minerais et aborder l’univers Joann. Je ne prends pas d’initiative et n’ai pas le droit d’avoir de sentiment ou d’opinion. Je suis, nous sommes des soldats !

— Nous n’en sommes pas moins des hommes !

— Ce n’est pas si simple, Algo, vous vous en apercevrez vite. On ne peut freiner la marche en avant de l’humanité.

— En quoi ces gens auraient-ils pu la freiner ? Il semblerait qu’ils soient les survivants d’une civilisation très évoluée et qui a disparu. Ce que nous avons découvert, cet être bionique le prouve.

— Nous ne savons, enfin… « ils » ne savent jamais à qui ils peuvent avoir affaire, il est nécessaire que nous… enfin, qu’« ils » prennent des précautions.

— Parce que vous appelez ça des « précautions » ! Vous me permettrez de ne pas vous suivre sur ce terrain. Il s’agit d’un génocide, de l’anéantissement froidement calculé, décidé et exécuté d’une espèce proche de la nôtre sinon semblable.

— Qui a sans doute elle aussi commis des exactions dans le passé.

— Sommes-nous des justiciers ? Comment osez-vous le laisser sous-entendre ? La justice de l’Impérium, est-ce cela : la destruction, l’implantation forcée de colons, en fait de déportés ? (Algo serra les poings à s’en faire mal.) Commandant, ma conscience m’ordonne de vous remettre ma démission et…

— Je ne puis l’accepter, je n’ai pas le droit de l’accepter, coupa sèchement le commandant. L’acceptation ou le refus appartient au G.C. seul. La mission dont nous sommes investis nécessite votre présence.

— Cependant, commandant…

— Il n’y a pas de cependant, Algo. Vous êtes commandant en second et vous le resterez, que vous le vouliez ou non. Il m’importe peu de connaître votre opinion à mon égard, cependant sachez pour votre gouverne que je n’apprécie aucunement les méthodes du G.C. Cela vous suffit-il ?

— Je persiste à…

— A être mon second, un point c’est tout !

— J’obéis à mon corps défendant, commandant. Puis-je vous poser une question ?

— Au point où nous en sommes, pourquoi pas !

— Tubal 3 était-il au courant ?

— Le G.C. a accès à ses mémoires, mais il serait étonnant qu’il l’ait tenu informé d’une affaire à laquelle il n’a aucune participation. Vous tenez à vous en assurer ?

— Ce n’est pas nécessaire, commandant.

— Bien. Réfléchissez, Algo. Je comprends votre trouble et vos interrogations. Vous avez besoin de vous distraire. Je vous attends ici même demain matin, nous nous occuperons du minerai.

— A vos ordres !

Algo claqua les talons.

— Vous pourrez emmener la jeune Lodaa si vous le désirez, ajouta Sten.

— Merci, commandant.

Lodaa était en pleurs dans sa cabine et Algo eut toutes les peines du monde à la calmer. Il lui raconta son entretien avec le commandant, le refus de sa démission.

— Voilà, tu sais tout.

— Oh ! Algo, à quel monde, à quelle civilisation appartenons-nous ?

— Cela était monnaie courante jadis sur la Terre. J’ai lu beaucoup de livres, tu le sais. Les génocides ont été nombreux dans le siècle qui vit la destruction…

— Algo !

— Je sais, Lodaa, nous n’aimons pas parler de ces choses ni de cette période, elles ont existé pourtant. Notre civilisation n’a rien changé, les prétextes sont différents, et encore. Mais les moyens sont les mêmes. 1915, plus d’un million d’Arméniens assassinés par les Turcs ; de 1939 à 1944 ou 1945, je ne me souviens plus des dates, 6 à 8 millions de juifs, de tziganes, des « sous-hommes », tués, gazés, brûlés ; le massacre des Indiens d’Amazonie, des Noirs d’Afrique du Sud et enfin… pas de jaloux, un génocide total auquel ne réchappent que les colonies du système solaire. On aurait pu croire que l’humanité aurait compris. Penses-tu ! « L’homme est un loup pour l’homme » et il en sera partout ainsi jusqu’à la fin des temps ou la fin des hommes, car il doit bien exister quelqu’un ou quelque chose de plus fort, de plus cruel que lui dans l’Univers. Oh ! Lodaa, depuis ce que j’ai vu, j’avoue que j’ai honte, terriblement honte d’être un homme !

La jeune femme se serra contre Algo et cacha sa tête au creux de son épaule. Il caressa longuement ses cheveux le regard absent, cherchant à chasser les horribles images de sa mémoire. Vainement ! Il se dégagea doucement.

— Fais-moi un café, Lodaa, un café très fort, j’en ai besoin.

Il se laissa choir dans un fauteuil et passa sa main sur son menton à plusieurs reprises.

— Que penses-tu de notre découverte dans la crypte ?

— Je ne trouve aucune explication. Les dateurs sont formels, cet androïde aurait plus de 200 000 ans. Il a dû cesser de fonctionner depuis des siècles, peut-être des millénaires. Le simple fait qu’il soit tombé en poussière quand nous l’avons touché le prouverait.

— Pourquoi « le prouverait » ? Le prouve, tout simplement.

— Le fait que le corps se soit désagrégé ne prouve pas forcément que « l’esprit », tout au moins l’assemblage bionique qui en tenait lieu, lui, ne fonctionnait plus. Souviens-toi, le micro-processeur qui a roulé sur le sol avait l’air intact.

— Où veux-tu en venir ?

— Nous avons découvert le temple trop facilement. Tu te souviens, Algo, je t’ai dit que j’avais ressenti des tentatives de communication télépathique.

— Bien sûr que je me le rappelle, et alors ?

— Alors ? Si ce ne sont pas les êtres que nous avons aperçus qui l’ont fait, il se pourrait que ce soit l’androïde qui m’ait contactée.

— Admettons, malgré tout le fantasque de cette thèse. Pourquoi ?

— Cela je ne le sais pas ! Peut-être pour nous prévenir ?

— Lodaa, excuse-moi, mais je crois que ton imagination te joue des tours. De quoi voudrais-tu qu’on nous prévienne ?

— Mais je ne sais pas, moi, comment veux-tu que je sache ? s’énerva-t-elle. C’est une hypothèse, elle en vaut bien une autre !

La jeune fille, pensive, s’assit dans un fauteuil en face d’Algo. Elle réfléchit un long moment puis reprit :

— Algo, tu as beaucoup lu, tu connais mieux que moi les possibilités des créatures mécaniques, électroniques, nées de la science, de ces vies, artificielles sans doute, mais qui sont tout de même la vie. Les êtres biologiques naissent, grandissent, s’épanouissent puis déclinent et meurent. Il n’en est pas de même pour les « vies minérales » auxquelles nos civilisations techniques ont donné et donnent encore naissance de nos jours. Ces êtres « naissent » adultes, ne vieillissent pratiquement pas, tout au moins comparativement à leurs géniteurs. J’abrégerai pour en arriver à ceci : ces êtres artificiels peuvent fort bien avoir survécu à une civilisation technologique et continuer inlassablement pendant des siècles, des millénaires, les tâches pour lesquelles ils ont été conçus.

— Je suis d’accord avec cette théorie, mais une civilisation technologique qui aurait existé il y a 200 000 ans ?

— Nous apparaît comme inconcevable, coupa Lodaa. Mais qui nous, prouve que cela est impossible ? Pourtant, je me souviens avoir lu dans un de ces vieux bouquins qui te sont si chers, qu’une muraille longue d’une centaine de mètres et formée de blocs énormes a été découverte en 1970 sous la mer, au large des Bahamas, par le docteur Rebikoll. Cette muraille, située à 6 mètres sous la surface, remontait, à l’époque, à 6000 ans environ, et ne se rattachait à aucune civilisation connue(1). Il y a donc plus de quatre siècles, Algo et nos ancêtres avaient pourtant les preuves qu’aucune civilisation comparable n’existait 6000 ans avant la leur…

— C’est vrai, dit Algo, plus troublé qu’il ne voulait le montrer, nous ne connaissons pas la durée d’une civilisation, particulièrement d’une civilisation dite technique. Tout cela ne nous dit pas de quoi « l’on » voulait nous prévenir.

— L’avenir nous le dira peut-être.

Les deux jeunes gens burent leur café ; un besoin de sécurisation les jeta ensuite dans les bras l’un de l’autre. Ils oublièrent pour un temps leurs angoisses. Le temps passait inéluctablement.

… Le destin d’Algo se dessinait, la révélation approchait.


CHAPITRE VIII

— « L’exactitude est la politesse des rois », disaient nos ancêtres, je vous remercie donc de votre exactitude. Lieutenant Lodaa, vous nous accompagnerez. Dans un premier temps, nous devons nous rendre à la mine.

— Et les « colons », mon commandant ?

— Mon rôle consistait à les déposer sur Anxtias, ils ont été pris en charge par les services de sécurité, ils ne dépendent donc plus de mon autorité.

— Commandant…

— Lieutenant Lodaa, le fait que vous nous accompagniez ne vous autorise aucunement à me poser des questions, coupa sèchement Sten.

— A votre place…, risqua Algo.

— Vous n’y êtes pas encore, éructa Sten, qui bondit comme si un serpent l’avait mordu. Pour le moment vous êtes le second de ce bâtiment et c’est à ce titre que vous m’accompagnerez.

Il tourna les talons. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent devant lui, les deux jeunes gens l’y suivirent. Quelques instants plus tard la plate-forme les déposait sur le sol. Deux androïdes les attendaient auprès d’une soucoupe. Quelques officiers les saluèrent lorsqu’ils y montèrent.

La soucoupe prit immédiatement de la hauteur, montant presque à la verticale. Sous eux, c’était un véritable grouillement humain. Les machines terminaient l’installation des bâtiments préfabriqués et, bon gré, mal gré, les « colons » s’y installaient.

La mine ne se trouvait qu’à quelques kilomètres et les trois humains et les deux androïdes qui les accompagnaient l’eurent atteinte en deux ou trois minutes. Là aussi régnait une activité fébrile. La mine était entièrement automatisée, et hormis quatre ou cinq techniciens surveillants, il n’y avait aucun humain.

Le lieutenant Orth, commandant le détachement des forces de sécurité, les attendait. Il salua les deux hommes et s’inclina devant Lodaa.

— Commandant Algo, dit-il après que Sten l’eut présenté, j’ai beaucoup entendu parler de vous. Vous êtes sorti major de l’université de Langda !

— C’est exact, en effet.

— Toutes mes félicitations. Je dois avouer que je n’ai eu que des résultats très modestes : je suis un « sorti du rang ». Il y a heureusement beaucoup de moyens de réussir, l’action en est un.

— L’obéissance aveugle en est un autre, lança Lodaa, que l’attitude d’Orth irritait.

Il étalait avec un bombement de torse les nombreuses décorations que lui avaient valu ces « mérites ».

— La discipline est la force principale des armées, répliqua Orth tout sourire.

— Il y a des cas où la désobéissance est un devoir !

— Nous ne sommes pas ici pour entamer des discussions philosophiques, intervint sèchement Sten. Où en sont les travaux ?

— D’après les rapports qui m’ont été remis, les ressources minérales de cette planète sont très importantes, l’exploitation en est simple. Les ingénieurs pensent que celle-ci peut se faire sans apport de main-d’œuvre humaine. Un gros travail de surveillance s’impose, mais c’est la seule contrainte. Aucune forme de vie évoluée ne menace plus le déroulement normal des fouilles.

Il sembla à Lodaa et à Algo que l’intonation d’Orth avait changé alors qu’il prononçait sa dernière phrase. Était-il impliqué dans la liquidation de cette « vie évoluée » ? L’image de la fosse les frappa avec force et un profond dégoût les submergea. Orth était le genre d’homme pour qui l’obéissance aveugle primait tout, même et surtout les sentiments. Si tel était le cas, ce « haut fait » lui vaudrait sûrement une nouvelle médaille et l’aiderait à gravir un nouvel échelon de la hiérarchie.

L’arrivée d’un androïde porteur des rapports et des échantillons minéralogiques les arracha à leurs pensées. Ils firent ensuite le tour de la mine à ciel ouvert. Pas un instant, il ne fut question des vestiges archéologiques dont pourtant Anxtias regorgeait. Si ceux-ci n’étaient pas purement et simplement détruits, ils seraient classés comme « curiosités naturelles ». L’explication (s’il y avait jamais lieu d’en fournir une) serait ainsi de beaucoup simplifiée.

La mine avait été ouverte en pleine forêt et à chaque minute des arbres plus que centenaires s’effondraient sous les coups des défricheuses. Ils étaient immédiatement broyés et leurs composants récupérés pour être dirigés sur les laboratoires de transformation. Rien ne se perdait dans l’Impérium.

Sten surveilla le chargement des containers destinés à l’Astar et décida de s’assurer de la bonne installation des colons.

— Il n’est peut-être pas aussi insensible qu’il veut le faire croire, souffla Lodaa à l’oreille d’Algo.

— Qui peut savoir ?

— Ne vous méprenez pas sur mon compte, dit Sten, qui décidément avait l’oreille fine. Je suis un soldat, c’est vrai. Ma mission terminée, rien ne m’empêche à titre personnel de m’inquiéter du sort de mes passagers.

Non loin du cosmodrome, ils découvrirent la cité, du moins l’amorce de la première ville d’Anxtias. Sur les places encombrées d’androïdes et de machines, des groupes humains s’étaient constitués, tandis qu’autour d’eux les travaux de construction se poursuivaient activement. Quelques colons semblaient se résigner et des androïdes leur distribuaient des vêtements. D’autres, par contre, n’acceptaient pas le sort qui leur était fait, des bagarres éclataient vite réprimées ; la révolte grondait et l’apparition du commandant et des deux officiers de l’Astar mit le feu aux poudres.

L’attaque fut soudaine. Une dizaine d’hommes se précipitèrent sur les arrivants, armés de barres de fer, de pierres et de débris métalliques divers. Fort heureusement les armes nécessaires à la survivance des colons n’avaient pas encore été distribuées. Sten n’était pas homme à s’effrayer facilement. Il aurait pu utiliser son paralysant ou, au pire, son désintégrateur, mais il y répugnait. Algo et Lodaa de leur côté, sans être des experts, pratiquaient depuis leur enfance les sports de combat les plus variés. Ils n’eurent aucun mal à se débarrasser des premiers assaillants, mais leur nombre ne cessait de croître et même les indifférents, les passifs, excités par la bataille, sentaient naître en eux le désir de meurtre. L’injustice de leur sort leur apparaissait brusquement, en même temps qu’un espoir fou : s’emparer de l’Astar. Ils surgissaient de tous côtés, submergeant les androïdes dont plusieurs, le crâne éclaté, gisaient sur la chaussée.

Un coup violent fit vaciller Algo qui se ressaisit immédiatement et expédia son adversaire à plusieurs mètres. Lodaa et Sten se défendaient vaillamment, mais il était évident qu’ils ne tarderaient pas à succomber sous le nombre toujours croissant des assaillants.

Prévenir la base était pratiquement impossible. Comment saisir le micro ? Les quelques secondes nécessaires auraient été mises à profit par les colons. La situation était désespérée. Une lame métallique déchira la joue d’Algo, lui arrachant un cri de douleur.

— Les ceintures ! hurla-t-il. Les ceintures antigrav, vite, c’est notre seule chance !

Avec des cris de bêtes fauves, les révoltés accouraient de toutes parts et les femmes n’étaient pas les dernières. Tout en courant, ils ramassaient tout ce qui pouvait leur servir d’armes. Cinq ou six androïdes s’étaient portés au secours du commandant et des deux jeunes gens, mais même avec cette aide inespérée la partie était bien inégale et l’issue ne faisait aucun doute.

Un coup terrible atteignit Sten en pleine poitrine, il vacilla mais eut le réflexe d’enclencher la touche des minifusées dorsales. Il s’éleva brusquement, suivi d’Algo et de Lodaa, sous les hurlements de déception et de haine des « colons ».

— Il est évanoui ! cria Algo à l’adresse de Lodaa. Aide-moi, prends-le sous un bras et moi sous l’autre. Il faut rejoindre la base.

— Sa blessure est peut-être sérieuse, il faudrait nous en assurer rapidement. Il perd beaucoup de sang.

— Emmenons-le par là ; Algo désignait du menton la forêt toute proche.

Cependant les « colons » ne désarmaient pas. Ils lançaient dans leur direction des boulons, des barres de fer, toutes sortes de projectiles. Trois d’entre eux avaient réussi, par quelle manœuvre, à s’emparer de ceintures antigrav et s’étaient lancés maladroitement à leur poursuite. Il était cependant évident qu’ils parviendraient à les rejoindre ; en tout cas ils leur coupaient le chemin de la base.

— Il faut gagner l’abri de la forêt, dit Algo. Nous ne pouvons livrer combat sans risques pour le commandant.

Les deux jeunes gens forcèrent l’allure, mais les « colons » se rapprochaient dangereusement. Algo dégaina son paralysant et, tant bien que mal, ajusta son tir, touchant de plein fouet l’un des poursuivants, les deux autres ralentirent. Les deux jeunes gens supportant leur fardeau humain se hâtèrent de disparaître derrière la cime des arbres.

Ils avisèrent un épais bosquet et décidèrent de se poser et de s’y dissimuler. Sten râlait doucement, il fallait examiner sa blessure. Les nécessaires de premier secours seraient, espéraient-ils, suffisants.

Ce qui leur était apparu comme un bosquet, était, en fait, un bâtiment, du moins ce qui en restait envahi par le végétal. Algo qui craignait l’arrivée de quelques colons, avisant un endroit moins fourni le dégagea d’un jet thermique, révélant une issue voûtée. Ils portèrent Sten à l’intérieur. Tandis que Lodaa s’inquiétait de l’état de la blessure du commandant, Algo entra en contact avec la base. Ce fut Orth lui-même qui répondit. En quelques mots il l’informa de la situation.

— Tous des gibiers de potence et toutes des putains, ils ont du pot que je ne sois pas membre du G.C. Ils ne valent pas la décharge de désintégrateur pour les pulvériser. Planquez-vous en attendant, nous arrivons… Allô, allô !

— Oui ?

— Le commandant ?

— La blessure a l’air moins sérieuse qu’on pouvait croire. Il a perdu beaucoup de sang, le lieutenant Lodaa s’occupe de lui. Terminé, nous vous attendons.

Le jeune homme coupa le contact.

— Algo !

— Oui, Lodaa ?

— Je lui ai administré un calmant. Il s’est endormi, je lui ai fait un pansement. Cela ira jusqu’à ce qu’on l’emmène à l’infirmerie. Il aura une cicatrice de plus.

Algo rassuré sur le sort de Sten découvrait à l’aide de sa torche lumineuse l’endroit où ils se trouvaient. Son attention fut attirée par une tache noirâtre sur l’un des murs. Intrigué, il se rendit auprès de la « chose ».

— Viens voir, c’est curieux. On dirait, enfin cela ressemble à un coffret. Il avait été noyé dans la muraille, mais le mur en s’effritant l’a remis à jour.

— Tu as raison, il s’agit bien d’une boîte. Le métal est si vieux que le dessus tombe en poussière. Mais ce qui reste est solide ; il a l’air étanche.

— Il faut l’ouvrir.

— Essayons !

Algo sortit sans difficulté la boîte de son logement et l’examina attentivement.

— Incroyable ! Le système de fermeture semble basé sur les ondes biologiques : on ne fait pas mieux de nos jours. Malgré l’érosion, le métal est encore plus résistant que l’acier le mieux trempé ; rien à faire pour l’ouvrir.

— Ici comme dans le « temple », les dateurs s’affolent ; je n’ose même pas t’annoncer leurs conclusions : plus de 200 000 ans !

Algo promena la main le long des côtés de la boîte et il y eut soudain un chuintement suivi d’une vibration ; le coffret s’ouvrit de lui-même avec un claquement sec. Surpris, le jeune homme le laissa échapper et il tomba à terre, déversant son contenu : trois rouleaux de plastoïde !

— Du plastoïde… C’est une découverte relativement récente, quelques décennies. En tout cas il ne pouvait pas en exister il y a 200 000 ans. Il y a de quoi devenir fou ! Oh ! Algo, cette planète me fait peur.

— Toute chose a une explication rationnelle.

— Curieux caractères… Je n’ai jamais rien vu de semblable, dit Algo qui examinait soigneusement les rouleaux. Pourtant si, certains signes me rappellent quelque chose… Cela ressemble à des gravures incas ou aztèques. Il y a des signes qui font penser à ceux que j’ai vu sur certains codex.

— Nous donnerons cela en pâture à Tubal 3.

La voix de Sten les avait fait sursauter.

— Je commence à croire que cette planète recèle quelque chose de bizarre. Vous aviez raison, poursuivit le commandant s’appuyant sur un coude.

— Ne vous agitez pas, vous avez perdu beaucoup de sang.

— J’en ai vu d’autres. Mais dites-moi, qu’est-ce qu’on fiche ici ?

— Nous attendons l’arrivée de Orth et des brigades de sécurité. Ces colons sont véritablement déchaînés. Certains se sont emparés de ceintures antigrav.

— Je suis trop handicapé pour vous proposer de ne pas attendre leur arrivée et de rentrer seuls, grimaça Sten en essayant de se lever. En ce qui concerne les rouleaux, il est inutile que Orth en soit informé. Je me méfie de lui, c’est un arriviste ! Si ces textes présentent un intérêt archéologique quelconque, nous en déciderons par la suite.

— Je vais les dissimuler sous ma combinaison.

— Mais le coffret, intervint Lodaa.

— Prenez-en quelques images holographiques.

— Vous avez raison.

Algo prit tous les clichés nécessaires puis dissimula le coffret sous les pierres. Il avait tout juste terminé lorsque le lieutenant Orth suivi de trois commandos faisait irruption dans la clairière.


CHAPITRE IX

— Je vous dois une fière chandelle à tous les deux !

— Nous n’avons fait que notre devoir, commandant.

— J’aurais espéré que vous l’ayez fait par amitié. (Sten eut un sourire qui se transforma en grimace douloureuse.) Le principal est d’être en vie, n’est-il pas vrai ?

— Vous avez donné beaucoup de travail à l’équipe chirurgicale.

— Il paraît… Algo, avez-vous soumis les rouleaux à Tubal 3 ?

— Je ne me suis pas permis de le faire hors de votre présence.

— Je vous sais gré de cette marque de respect. Nous allons le faire dès maintenant.

— Le praticien vous recommande le repos.

— La salle de Tubal 3 ne manque pas de sièges.

Venez, je suis curieux de savoir, j’avoue que tous ces mystères m’intriguent.

Tubal 3 procéda à des centaines d’analyses comparatives. La mystérieuse écriture se révélait être un mélange presque inextricable d’idéogrammes, de lettres, de chiffres. Elle pouvait s’interpréter de très nombreuses manières.

Sur le plan des idéogrammes, Tubal 3 ne parvint pas à fournir d’explication logique. Il était vrai qu’il y avait de profondes similitudes avec les écritures olmèque, maya, toltèque, nazca en ce qui concernait un ancien continent terrestre nommé Amérique, mais il y en avait aussi de très étroits avec les écritures « sacrées » chaldéenne, égyptienne ; en dernière analyse, Tubal 3 concluait qu’il avait certainement existé sur Terre 1, pendant un long temps, une civilisation unique, commune à toute la planète. Cette civilisation aurait été créée par un être mythique dont le « croisement » avec une Terrienne aurait « donné » une lignée de héros, de rois et d’initiateurs qui avaient eu pour nom Prométhée, Laat, Quetzalcoatl, Osiris, Gilgamesh, etc.

Cela n’avait aucun sens !

Comment l’histoire de la Terre aurait-elle pu être connue sur Anxtias, située à des parsecs de la planète originelle et qu’on ne pouvait atteindre que par le truchement du passage en subespace, à moins que les distances et le temps ne soient qu’illusions ? Or il était « prouvé » que non !

Sur le plan des lettres, l’interprétation était encore beaucoup plus complexe. Les récits consignés sur les rouleaux de plastoïde présentaient de troublantes concordances avec les légendes, les traditions philosophiques et religieuses des Terriens primitifs(2). Mais il était aussi question d’une chronologie tout à fait inconnue. L’espèce humaine se serait, à plusieurs reprises, pratiquement anéantie. La dernière destruction remonterait à un certain XXIe siècle d’une ère que les humains de l’Impérium de Terra 3 ne connaissaient pas. Ou bien il s’agissait d’un XXIe siècle ayant précédé celui dont leurs archives conservaient la trace… C’était aberrant et incompréhensible.

Le langage des chiffres était plus accessible à l’ordinateur, mais sa traduction posait toujours le même insoluble problème. Des civilisations prodigieusement avancées jalonnaient les cosmos. Il fallait se débarrasser de toutes les notions d’espace et de temps adoptées par les Terriens, car ni le temps ni l’espace n’existaient réellement, tout était relatif, il n’y avait aucune certitude, aucune affirmation qui ne puisse être remise en cause. Terre 1 avait été peuplée par des êtres en provenance d’une autre planète qui se serait appelée Phaéton. Ce monde avait été détruit par la faute des humains, une partie d’entre eux s’était réfugiée sur Terre, d’autres dans un autre univers nommé Proxis, d’autres encore dans cette parcelle de l’espace cosmique que les humains nommaient « univers Joann ». Là vivaient les « Frères de ceux du Temple ».

— Les « Frères de ceux du Temple » ? Qu’est-ce que cela signifie ?

— Je n’en sais pas plus que vous, Algo !

— A la réflexion… je crois, enfin je pense voir un rapport.

— Attendez, Tubal 3 continue son analyse.

De longs frissons lumineux parcouraient la surface du cortex artificiel et cette fois au lieu de la longue et mince bande de plastoïde, la voix artificielle qui avait tant impressionné Algo se fit entendre :

— Ma programmation est humaine, je ne puis interpréter ces documents qu’en fonction des critères et des connaissances que vous m’avez inculqués. Je ne sais qu’une chose : l’univers Joann est interdit. N’allez pas plus loin. La folie et le malheur vous guettent.

— Explique-toi !

— Je ne le puis.

— Tu peux au moins nous expliquer ce qu’est le Temple ! s’écria Sten excédé.

— Il s’agit d’une très vieille légende pratiquement oubliée par les humains mais qui, inexplicablement, figure dans mes mémoires.

— Comment cela « inexplicablement » ? Si tu possèdes cette légende en mémoire informatique, il faut bien qu’un homme te l’ait programmée !

— Logiquement, oui, poursuivit la voix impersonnelle. Pourtant tel n’est pas le cas.

— Incroyable ! dit Sten atterré. Mais dites-moi, Algo, vous disiez tout à l’heure que vous saviez quelque chose sur les Frères du Temple !

— Je croyais me rappeler de… mais non, cela n’a aucun rapport !

— Il y a de quoi devenir fou ! Pourtant je dois dire que j’en ai vu au cours de ma carrière, mais cela dépasse tout.

— Commandant, nous devrions écouter cette légende dont a parlé Tubal 3.

— Tout à fait d’accord. Prévenez Lodaa de venir nous rejoindre.

— Ici ?

— Oui ! Je sais que c’est interdit mais ne suis-je pas le seul maître à bord ? La présence de Lodaa m’apparaît nécessaire. Je crois au sixième sens féminin : l’intuition. Nous devons savoir avant de poursuivre cette expédition.

Lodaa prit place dans l’un des fauteuils, face au monstre de pensée. Imperturbables, les deux androïdes branchèrent les circuits holographiques de Tubal 3 et enclenchèrent les touches de contrôle. Lodaa ne se sentait pas à son aise, comme si la sollicitude du commandant la gênait et comme si elle sentait l’inconvenance de sa présence en ces lieux.

L’aspect de l’énorme ordinateur n’avait rien non plus, il faut bien l’avouer, qui puisse la rassurer. Elle avait l’impression de se trouver englobée à l’intérieur même du cortex, assaillie qu’elle était par les pensées, les réflexions, les suppositions, les solutions continuellement élaborées par la machine dont la fonction n’était que de déduire, sans imagination, sans rêve, ce qui était d’autant plus inquiétant.

Le sifflement caractéristique qui précédait toujours les projections holographiques se fit entendre, puis les images apparurent, incompréhensibles.

De grands blocs de « cristal ». Il y en avait plusieurs dizaines, des centaines peut-être, tous disposés comme les rayons d’une immense roue dont deux catafalques formaient l’axe central.

L’énorme salle qui les abritait avait été construite sur plusieurs siècles et les styles se chevauchaient, s’imbriquaient, se complétaient, parfois se contrariaient. Le bâtiment qui contenait la nécropole avait jadis été à l'air libre, et d’après les reconstitutions du cerveau, avait épousé la forme d’un mastaba. Bien en dessous des fondations, à plusieurs centaines de mètres de profondeur, on décelait un amas énergétique du type protectionnel.

Algo et Lodaa « apprécièrent » les termes descriptifs rationnels de Tubal 3.

— … qui auraient pu servir à englober un cerveau-ordinateur, mais cela n’est qu’une hypothèse, poursuivit la voix impersonnelle, en même temps que les images continuaient à défiler. Pendant des générations, des milliers de fidèles étaient venus se recueillir dans ce temple. Chaque cristal-catafalque portait gravé sur le socle le nom de celui qui l’occupait. Les caractères cryptographiques avaient suivi l’évolution des hommes.

Tous étaient les descendants du couple qui occupait le centre du vaste cercle. Tous avaient, à chaque génération, transmis le savoir légué par « l’homme qui vole », son fils et les autres, tous les autres.

Ces hommes et ces femmes possédaient d’étranges et fantastiques pouvoirs que leur avaient communiqués avant de disparaître des êtres venus d’un monde lointain, d’un autre univers spatio-temporel.

On avait cru en eux longtemps, très longtemps. Chaque génération les avait connus, durant des siècles et des siècles, et puis ils s’étaient perdus, noyés dans la masse des hommes communs.

On n’avait plus rien à apprendre d’eux, on les avait oubliés. Pourtant les légendes disaient que la lignée du grand ancêtre n’était pas rompue et qu’au moment où l’humanité en aurait le plus besoin pour sa survie ou son recommencement, ses descendants seraient appelés.

Un fils de Beresh naissait à chaque génération, mais il ignorait lui-même qui il était.

Il y eut ensuite une longue théorie d’images apparemment sans aucun rapport entre elles. Deux énormes colonnes de pierre, trois vallées, d’énormes barques de matière translucide, des ruines colossales, des statues, des visages sans regard… puis tout s’arrêta !

Un lourd silence s’installa, ce fut le commandant qui le rompit le premier :

— Nous ne sommes guère plus avancés. Je n’ai pas vu de temple, hormis cette nécropole, cette salle, nous ne savons ni où elle se trouve ni qui sont ces êtres.

— Selon toute logique, tout ce que nous venons de voir est en rapport avec la Terre puisqu’il est question de temple dans les rouleaux de plastoïde.

— Mais c’est impossible ! Une telle construction n’aurait pu passer inaperçue depuis des siècles, on ne peut en avoir oublié l’emplacement !

— La mémoire se transforme en légende, nous le savons ; nous ne connaissons rien de ce qui a pu exister dans un passé très lointain.

— Il y aurait eu au moins deux catastrophes qui se seraient toutes deux produites dans le courant de deux XXIe siècles ! Foutaises que tout cela !

— Croyez-vous que ce que nous venons de découvrir sur Anxtias soit l’œuvre de plaisantins d’un autre âge ? Cela me semble abusif, confier à la garde d’un androïde je ne sais quel canular monté par des carabins d’un passé vieux de 200 000 ans, ce serait pousser la plaisanterie un peu loin !

— Bon, bon ! Admettons ! Alors que devons-nous en penser ?

— Je crois qu’il s’agit d’un avertissement, intervint Lodaa. « On » ne veut pas que nous poursuivions plus avant notre expansion.

— Qui cela, « on » ?

— C’est ce qu’il nous reste à découvrir ! dit Algo.

— Nous devons aviser l’Impérium et Terra 3 de ce que nous risquons.

— Terra 3 ne s’arrêtera pas à des légendes invérifiables, souffla Lodaa.

— Je crains que vous ayez raison, mais je dois pourtant demander des instructions.

La réponse du G.C. ne se fit pas attendre. Quelques heures plus tard, retransmis par l’intermédiaire des cristaux-relais qui jalonnaient l’espace et le subespace, une simple injonction leur parvenait : Continuer !

Sten insista, il fit part de leur découverte, de l’analyse des rouleaux par Tubal 3, de ses conclusions et de ses avertissements. Joann était un univers interdit. Le G.C. répondit par le même mot : Continuer !

— Lieutenant Orth, où en sommes-nous ?

— Rassurez-vous, commandant, nous les avons calmés et pour un bon moment, je pense. Nous avons dû, bien sûr, faire un exemple : les meneurs ont été pendus, leurs corps resteront exposés jusqu’à ce qu’ils pourrissent.

— Je n’approuve pas ces méthodes, lieutenant !

— Permettez-moi, commandant, de vous rappeler, avant tout le respect que je vous dois, que nous sommes ici sur une planète en voie de colonisation, que le choix des méthodes de répression d’une rébellion m’appartient et qu’en définitive je n’ai d’ordre à recevoir que de mes supérieurs hiérarchiques directs.

— Inutile de me le rappeler, Orth, je m’en souviens parfaitement. Vous pouvez disposer. Vous commencerez à faire évacuer les abords du cosmodrome, nous allons quitter Anxtias d’ici 24 heures.

— Bien, commandant.

Orth sortit et Sten réprima un mouvement d’humeur. L’instant d’après il s’absorbait dans l’étude des maigres renseignements que l’on possédait sur l’univers Joann, un monde de terreur et de folie qu’il allait bien pourtant leur falloir affronter.


CHAPITRE X

Tout le monde était à son poste. Les réacteurs commençaient à rugir et à vomir des torrents de flammes et de fumée. Sten et Algo contemplaient, écœurés, sur les écrans de contrôle extérieur les mouvements de la foule des colons que les androïdes et les soldats de la flotte de sécurité s’employaient avec vigueur à réprimer.

Tant que l’Astar avait été là, sa présence entretenait un espoir fou, c’était l’évasion possible, le lien fragile avec la « civilisation ». L’exemple d’Orth n’avait guère porté ses fruits. La peur avait quelque peu calmé la fureur des déportés mais l’imminence du départ du vaisseau réveillait leur terreur. Ils savaient que sous peu les sbires de la flotte de sécurité quitteraient eux aussi la planète. Il ne resterait alors que les androïdes et, pire, les robots-machines programmés pour faire respecter l’ordre.

Il y avait bien ceux pour qui Anxtias était la dernière chance, les insoumis, les renégats, tous ceux qui refusaient l’éthique de l’Impérium. Il y avait aussi les volontaires, ceux-là étaient pour la plupart des utopistes, des rêveurs. Ils voulaient créer un monde neuf, oublier les lois de l’Impérium… Le pire c’est qu’ils y croyaient, du moins ils y avaient cru… jusqu’à ce que… enfin, qu’ils comprennent ce que l’on attendait réellement d’eux.

Ils devaient peupler un monde, fabriquer le plus possible de matériel humain dont l’Impérium, nouveau Moloch, avait besoin pour la réalisation de ses grands projets. Les androïdes pouvaient bien préparer le terrain, les réalisations volontaires ou non restaient l’apanage de l’être humain.

Orth avait une profonde habitude de la répression, son dévouement à l’Impérium et au G.C. était à la mesure de ses ambitions. Il ne fallut que quelques minutes pour calmer les ardeurs de la foule et ses strictes consignes de distance furent respectées au mètre près.

Dans un déferlement de bruit, de feu, de fumée, le titanesque vaisseau, joyau de la technique de l’Impérium, s’éleva lentement comme à regret. Sten et Algo égrenaient leurs ordres. Ils assumeraient la responsabilité du navire jusqu’à sa sortie des zones extra-atmosphériques, ensuite les machines prendraient le relais. La routine, quoi.

Lodaa avait repris ses habitudes d’officier des transmissions, et bien qu’elle sache maintenant que c’était parfaitement inutile, elle transmettait imperturbablement les tracés trajectoriels définis par Tubal 3 pour aborder l’univers Joann.

Lodaa savait intuitivement qu’ils allaient aborder « quelque chose » de totalement inimaginable, un univers où rien de ce qu’ils connaissaient n’existait, un monde qui recelait une fantastique puissance psychique dont elle commençait à ressentir les effets.

Le passage en subespace était toujours un moment très désagréable même dans un appareil tel que l’Astar, pourtant muni des perfectionnements les plus sophistiqués.

— On a toujours l’impression d’être passés sous un rouleau compresseur, dit Algo, enlevant sa ceinture de fixation.

— C’est terminé. J’avoue que malgré l’habitude je ne m’y ferai jamais.

— Où sommes nous à présent, commandant ?

— Nous nous éloignons très rapidement d’Anxtias. Nous avons plongé à peu de distance des deux dernières îles-relais automatiques. Notre accélération est constante et nous allons aborder sous peu les limites extrêmes de l’univers connu. (Sten observa un long temps de silence, puis se levant se mit à arpenter le poste de commandement à grandes enjambées.) J’ai beau m’en défendre et me raisonner, ajouta-t-il, je ne peux m’empêcher de ressentir une certaine angoisse. J’avoue que malgré mon expérience du cosmos, je me sens complètement dépassé.

— J’éprouve la même sensation. Depuis que nous avons abordé Anxtias, je me pose beaucoup de questions. J’avais une très haute idée de la mission qui m’était confiée, je brûlais du désir de vous égaler… et même de vous dépasser, commandant. Pour moi l’Impérium était le sommet de la civilisation. J’étais exalté par le rôle que devait jouer l’homme dans le cosmos. J’ai découvert que l’intérêt sordide était en fait la base de notre société. L’horreur de ce qui s’est passé sur Anxtias ne s’effacera jamais de ma mémoire.

— Ce n’est pas cela qui me dépasse, Algo. Je sais ce que vous avez un temps pensé de moi, pourtant vous savez maintenant que je n’approuve pas non plus ces méthodes, loin de là. Peut-être mon passé de soldat m’a-t-il forgé une cuirasse, j’essaie de ne pas me laisser aller à mes sentiments, j’ai fait de l’obéissance ma règle d’existence. Ce qui se passe sur Anxtias se passera sans doute ailleurs, et ni vous ni moi n’y pouvons rien. Que pouvons-nous faire contre la puissance du Grand Conseil ?

— Je sais bien, commandant, mais Anxtias a connu une civilisation très avancée, nous en avons la preuve, et le G.C. le savait. On dirait qu’il voulait en faire disparaître les traces.

— Peut-être avez-vous raison ! Sans doute ne le saurons-nous jamais.

— Commandant, venez voir, dit soudain Algo, penché sur l’un des tabulateurs de contrôle. Il y a quelque chose d’anormal. Les cosmoradars signalent un obstacle matériel proche.

— Un obstacle matériel ? C’est impossible dans le subespace !

— Pourtant, voyez vous-même.

Sten se pencha sur l’écran radar. Il ne pouvait y avoir de doute, un point lumineux se dessinait, clignotant de plus en plus rapidement. Immédiatement Sten programma les coordonnées à Tubal 3. La réponse ne tarda pas… Totalement incohérente, pourtant le prodigieux ordinateur ne pouvait pas se tromper !

— Appareil inconnu à environ deux A.L. L’engin est stationnaire.

— Complètement idiot ! Un appareil inconnu ! Cela ne peut exister, tous sont répertoriés, mis en mémoire, nous connaissons le moindre aviso. Vérifie à nouveau, Tubal 3.

— Toutes vérifications effectuées, reprit la voix métallique, confirmation de ma précédente analyse.

— En atteignant et dépassant la vitesse de la lumière, nous savons que la matière devient énergie ; on apprend cela en première année d’université. Le monde que nous traversons existe sans exister, il est tout énergie, nous ne pourrions éventuellement voir un appareil que si celui-ci allait très exactement à la même vitesse que nous et suive très exactement la même trajectoire…

— Ce qui revient à dire qu’il devrait être parti en même temps que nous.

— … Et du même endroit ! renchérit Sten. Au millimètre près.

— C’est rigoureusement impossible !

— Bien sûr, dit Sten, catégorique. A moins que… Mais non, c’est totalement idiot.

— A moins que ?

— Que nous nous rencontrions nous-mêmes. Que nous nous voyions comme dans une glace, un miroir titanesque : notre aspect en négatif !

— Vous avez raison, c’est totalement absurde.

— Dans notre univers habituel, Algo ! Or, depuis exactement deux heures d’Astar, nous l’avons quitté, nous avons pénétré dans l’univers Joann.

Un frisson les parcourut tous les deux et ils sentirent une boule se former au fond de leur gorge.

— Lodaa n’est plus utile au poste des télécommunications, je suis certain que vous seriez heureux de l’avoir près de vous.

— J’avoue que oui.

— Faites-la appeler au poste de commandement.

— Entendu, commandant.

— Lodaa pourra sans doute nous être utile dans le cas où ce navire existerait bien, il ne nous sera peut-être pas possible de communiquer avec lui par les moyens habituels, ses facultés télépathiques pourront être utilisées.

Algo s’éloigna afin de transmettre l’ordre de Sten, puis se ravisant, il se retourna :

— Vous ne prévenez pas l’équipage ?

— Pas tout de suite. Je vais faire procéder à des contre-vérifications. Je veux en avoir le cœur net.

— J’ai revisionné les rapports établis par les psychiatres et les psychosondages des pilotes qui se sont égarés dans l’univers Joann. Vous vous souvenez que nous avions déjà interrogé Tubal 3 avant notre arrivée sur Anxtias ; les rouleaux ne font que confirmer ses « suppositions ». Il existerait ce que nous pourrions appeler une zone de dissuasion qui protégerait quelque chose. Mais quoi ?

— Je remarque en tout cas une chose, dit Lodaa. Votre conversation d’alors était prémonitoire.

— C’est vrai ! constatèrent Sten et Algo.

— En ce qui me concerne, bien que je ne connaisse pas la Terre, je veux dire Terre 1, je reste intimement persuadé qu’elle a connu d’autres civilisations que celles dont l’Histoire a conservé les traces. Les cristaux-catafalques que nous avons vus sont peut-être réellement ceux d’initiateurs, toutes les légendes, toutes les religions font mention d’êtres exceptionnels qui ont enseigné les hommes.

— Rien ne nous dit que cette nécropole soit située sur Terre 1 !

— Rien ne nous dit non plus qu’elle ne s’y trouve pas. Au reste, cela n’a aucune importance. Si ces êtres ne sont pas eux-mêmes des Terriens, ce que je crois, pourquoi ne viendraient-ils pas de planètes situées à l’intérieur de l’univers Joann ?…

— Et Anxtias dans tout cela ?

— Une planète jadis habitée par ces êtres ou colonisée par eux, cela n’aurait rien d’impossible ni d’étonnant !

— Commandant, ici salle des propulseurs photoniques.

— Je vous écoute.

— Nous avons l’impression que l’appareil ralentit.

— Les réacteurs ?

— Tout est parfaitement normal, commandant, nous sommes en vitesse subspatiale et les jauges ne baissent pas d’un pouce.

— Alors qu’est-ce qui vous fait croire que nous ralentissons ?

— Les écrans extérieurs et… regardez par les hublots !

— Conservez le contact, lieutenant !

Sans rien dire, Sten se dirigea vers les hublots et s’absorba dans la contemplation du « monde » extérieur. Il n’avait jamais regardé le subespace sans une certaine appréhension. Ce monde d’inexistence le déconcertait, comme il paraissait désorienter les machines qui ne parvenaient pas à l’expliquer. En tout cas, on ne pouvait pas ralentir dans le subespace. En dessous de la vitesse photonique on réapparaissait dans l’univers « traditionnel » à trois dimensions. Matière et énergie ne pouvaient cohabiter dans le subespace, c’était impossible.

Le flou habituel aux univers de transition semblait se dissiper par endroits. On apercevait des trouées, des figures dansantes. Jamais Sten n’avait vu pareille chose et Algo dut bien avouer que l’université ne lui avait pas enseigné que semblable phénomène puisse se produire.

Sten hésita un instant. Sa blessure le fit brusquement souffrir et il porta la main au côté puis se dirigea vers le terminal de communication de Tubal 3. Il pianota la programmation des faits. La machine lui confirma que la vitesse ne baissait pas et que le point d’émergence – s’il en existait un – n’avait pas encore été calculé.

— Univers Joann ! murmura Sten, comme pour lui-même, puis il se tourna vers Algo.

— Branchez les circuits télé internes, tout l’équipage doit être informé.

— Entendu, commandant.

Sten s’installa devant les caméras, s’efforçant d’afficher un calme qu’il était bien loin de ressentir.

— Ici poste directionnel, le commandant vous parle. A vous tous officiers, sous-officiers et volants de la flotte de l’Impérium. Pour obéir aux ordres du Grand Conseil, nous nous sommes engagés dans une zone totalement inconnue… L’univers Joann. Nous accomplirons la mission qui nous a été confiée, quels que soient les dangers qui nous guettent. Nous ne connaissons pratiquement rien de cette partie du cosmos. Je n’ai pas l’intention de vous faire un cours, je m’en sens bien incapable. Je ne suis pas un technicien, seulement un « sorti du rang ». Beaucoup d’entre vous sont de vieux compagnons et me connaissent. Nous sommes chargés d’ouvrir une route, de préparer le futur. Je ne sais ce que nous allons découvrir. Il semblerait que les règles de la physique stellaire auxquelles nous sommes accoutumés n’aient pas cours ici. Il est possible que nous soyons confrontés à certains phénomènes inexplicables, tout au moins en l’état de nos connaissances actuelles. Tout sera démystifié un jour ou l’autre, car tout, absolument tout est explicable. Répétez-vous cela à chaque fois que vous en douterez. Compris ?

Sten coupa les circuits et son visage s’effaça des écrans de retransmission. Il resta un moment à contempler les caméras puis secoua la tête :

— Complètement idiot ce que je leur ai dit, n’est-ce pas, Algo ?

— Pas du tout, commandant. Je crois que j’aurais dit la même chose. C’est vous qui avez raison. Nous avons sans doute laissé divaguer notre esprit et notre imagination, tout a une explication logique et nul doute que nous l’ayons bientôt.

Il y avait effectivement une explication et une logique, mais ni l’une ni l’autre ne leur était accessible. L’univers dans lequel ils s’engageaient était totalement différent, il n’avait aucun rapport avec ce qu’ils connaissaient, avec ce qu’ils pensaient, même pas avec ce qu’ils pouvaient imaginer. Car aucun esprit « simplement » humain n’avait une imagination assez grande.

Un seul être parmi eux le pouvait, mais il ne le savait pas lui-même.


DEUXIÈME PARTIE


MAELSTROM COSMIQUE

C’est dans le passé que sont nos racines


CHAPITRE PREMIER

Malgré le discours rassurant du commandant, un terrible malaise s’abattit sur l’équipage. Bien que tous les instruments de contrôle de l’Astar confirment que la vitesse était constante, d’étranges choses se produisaient.

L’appareil détecté par les cosmosondars se profila bientôt à l’horizon, puis défila lentement devant les hublots de l’énorme nef… Cela n’était pas possible, cela n’était pas non plus explicable et la croyance en la science n’était pas en elle-même rassurante. Les cosmonautes étaient loin de la civilisation, loin de la communauté humaine, ils étaient seuls perdus dans un univers inconnu, terrifiant.

En fait il ne s’agissait pas d’un appareil, ce qui eût déjà été déconcertant. Ce qu’ils voyaient passer lentement devant les hublots, était une ville, une ville cyclopéenne dérivant dans l’espace ; une ville qui pourtant ne pouvait pas exister puisque d’une part ils étaient dans un monde énergétique et que d’autre part les caméras extérieures ne captaient aucune image et que les écrans ne retransmettaient que des stries lumineuses sans aucun sens.

Tandis que Sten et Algo contemplaient, sans comprendre, le prodigieux spectacle, Lodaa avait porté les mains à sa tête et s’était laissée choir dans un fauteuil ; son visage reflétait une intense douleur. Algo s’arracha avec peine du hublot et se précipita vers la jeune femme.

— Qu’est-ce que tu as ?

Elle leva vers lui des yeux égarés et balbutia :

— C’est épouvantable, Algo. Cette… cette chose doit être habitée, il y a des êtres pensants, c’est certain. J’ai ressenti des messages mais ils sont intraduisibles, incompréhensibles.

L’Astar semblait s’être complètement immobilisé maintenant, et la « ville » était parfaitement visible. On aurait dit une pyramide aux dimensions d’un continent, bâtie sans support. Elle ne reposait sur aucun fragment de roches, sur nul astéroïde, un échafaudage complexe de constructions imbriquées les unes dans les autres et qui se déplaçait au gré des vents cosmiques.

En titubant, Lodaa, soutenue par Algo, s’était approchée du hublot. Les regards de Sten allaient de la stupéfiante apparition aux écrans. La ville n’y apparaissait toujours pas… et la vitesse était constante !

Temples de pierre aux colonnades ouvragées, précédés d’obélisques métalliques qui reflétaient la lumière d’hypothétiques soleils inexistants, constructions géométriques, parallélépipèdes, octogones, sphères, volumes, plans, sculptures, caractères et symboles de pierre totalement indescriptibles et indéchiffrables… La ville, ou plutôt les villes se chevauchaient les unes les autres, formant cette inquiétante pyramide dont le sommet était constitué par un gigantesque disque frappé d’un sigle inconnu.

Lentement l’apparition se remit à dériver et s’éloigna, tournant lentement sur elle-même.

— Il y a une chose incompréhensible, dit Sten, après un très long temps de réflexion. Tubal 3 nous a signalé l’approche d’un appareil, ce qui d’ailleurs nous a fait échafauder toute une série d’hypothèses qui se révèlent plus fausses les unes que les autres.

— Vous avez fort bien résumé les choses tout à l’heure, commandant. Nous sommes dans un univers totalement différent de celui que nous connaissons, notre raisonnement, nos hypothèses, nos conclusions n’y ont pas place.

— Mais les machines ?

— Elles ont été conçues, fabriquées, programmées par des hommes, elles reflètent donc leurs critères de pensées.

— J’avoue que vos « explications » ne me convainquent pas, mais pour l’immédiat nous sommes bien obligés de nous en contenter. En tout cas Tubal 3 signale l’approche de « quelque chose », les instruments le confirment et, au moment où nous croisons la « chose », aucun de ces instruments n’enregistre sa présence. A croire que nous sommes tous victimes d’une hallucination collective.

— Je crains bien que ce soit le cas, commandant. Les rapports des différents centres d’activité du navire confirment la « réalité » de l’apparition et aucun enregistreur n’en conserve la trace.

— Je suis certaine que cette ville existe bien, je l’ai vue, comme nous tous, dit Lodaa, j’ai été contactée.

— Vous êtes sûre que…

— Commandant, je ne suis pas folle, ou alors nous le sommes tous. Il y a un moyen bien simple de contrôler : les psychosondeurs et les convertisseurs pensées-images. Je suis toute disposée à subir ces contrôles.

— Qu’en pensez-vous, Algo ?

— J’avoue que je suis très désorienté. Le mot est faible. Ce que propose Lodaa peut-être utile : nous saurons ainsi la vérité.

— A quoi cela nous avancera-t-il ? De toute façon, les ordres sont formels : nous devons continuer.

Sten s’éloigna et se pencha à plusieurs reprises sur le tabulateur central. Il pâlit brusquement et se tourna vers les deux jeunes gens : il était livide.

— L’ordinateur, les gyroscopes directionnels, les mémorisateurs trajectoriels, ils… ils ne fonctionnent plus.

— Vous voulez dire…

— Que l’Astar ne conserve aucune trace du trajet parcouru, oui, Algo, c’est bien cela. Les cosmocartes sont interrompues depuis notre plongée en subespace ! Les tracés ne se sont pas inscrits dans les mémoires, nous sommes totalement isolés et dans l’incapacité de retrouver notre chemin.

— Ce qui revient à dire que même si nous voulions rebrousser chemin…

— … Nous aurions une chance sur quelques dizaines de millions d’émerger dans l’univers de l’Impérium. C’est bien cela, Algo !

— Pourtant c’est possible, puisque vous-même avez rencontré des navigateurs égarés qui avaient réussi à réintégrer notre univers.

Sten ne répondit pas. Lui aussi se raccrochait à ce mince espoir.

Il essaya de faire bonne figure et d’une voix qui se voulait enjouée s’écria :

— Pour une fin de carrière, avouez que je suis gâté !

— Autant que moi pour un début, sourit Algo.

— Tout à l’heure nous procéderons aux sondages psychiques, puisque vous êtes d’accord, Lodaa. En attendant, je vous invite à boire un verre, cela nous fera du bien.

L’androïde s’empressa de les satisfaire. Ils burent lentement à petites gorgées ; l’alcool leur fit du bien, du moins en eurent-ils l’impression.

L’Astar poursuivait sa route, en aveugle, comme ces anciens navires terriens perdus dans des océans de brume. Aucun message ne leur parvenait plus. Ils étaient seuls, dans un monde où les distances, où le temps lui-même n’existaient plus.

La monstrueuse et indispensable intelligence mécanique continuait imperturbablement à « diriger » la nef spatiale, mais vers quoi ou vers qui ?… Si elle parvenait à émerger de cet univers de flou et d’inconsistance… (et rien n’était moins certain), sur quoi déboucherait-elle ?

Lodaa s’était soumise aux investigateurs psychiques, aux psychosondeurs. Elle avait bien capté des pensées mais il fut impossible d’une part de les traduire et, d’autre part, de déterminer avec exactitude si elles provenaient d’entités humanoïdes. Les convertisseurs-images ne les renseignèrent pas davantage.

Les cristaux-catafalques réapparurent, mais cela n’était pas une preuve, les neurones de la jeune femme avaient fort bien pu s’imprégner des hologrammes élaborés par Tubal 3.

Ils ne pouvaient s’empêcher d’expliquer (ou de tenter de le faire) car c’était se rassurer, mais de plus en plus, au fur et à mesure que le temps passait, ils s’en révélaient incapables.

Les deux jeunes gens se réfugiaient dans un amour fou, purement physique, tentant d’oublier, de se sécuriser. Ils n’y parvenaient pas et se cachaient mutuellement leurs échecs et leur déception.

L’équipage, désœuvré et au bord de la panique, commençait à poser de sérieux problèmes disciplinaires aux officiers d’encadrement. Le commandant Sten avait ordonné une vérification totale de l’immense nef spatiale, chacun avait accompli sa tâche sans conviction car chacun savait qu’elle était parfaitement inutile et que les androïdes et les robots-machines s’en acquittaient bien mieux que les humains…

Combien de temps s’écoula-t-il ainsi ? Ils ne s’en souciaient plus. Sten était saisi par une sorte d’apathie, sa blessure d’Anxtias le faisait souffrir, et bien qu’il ne se plaignît point, il faisait de fréquents séjours à la salle de régénération où il s’abandonnait aux « mains » expertes des androïdes kinésithérapeutes.

Les jours artificiels succédèrent aux nuits artificielles. Tubal 3 se cantonnait dans un mutisme de mauvais augure ou ne communiquait que des renseignements totalement dépourvus de logique !

Et puis les « hallucinations » recommencèrent… Ce furent d’abord des carcasses de navires spatiaux aux formes inhabituelles, construites contre toutes les règles de l’aérodynamisme et sans aucun doute de facture non humaine ; des bulles ensuite, contenant des amas informes, morula, fœtus…, ils ne purent savoir.

Une gigantesque nef les croisa auprès de laquelle l’Astar, malgré ses dimensions titanesques, faisait figure de moucheron. Elle portait sur la coque un sigle énorme, un trident barré, et de nombreux caractères ressemblant étrangement aux signes mayas, aztèques ou peut-être pascuans.

Rien ne s’inscrivit sur les écrans de contrôle !

Ils croisèrent des corps dérivant dans l’espace. Non pas des corps, seulement des combinaisons, des scaphandres spatiaux… vides… Ils s’enfoncèrent dans un nuage compact strié d’éclairs qui laissaient apercevoir des blocs d’astéroïdes sculptés, d’autres « villes »…

Et tout cela n’existait pas réellement. Lodaa avait l’impression qu’ils traversaient un monde de pensées, c’était comme s’ils s’enfonçaient dans le rêve d’un géant.

— Commandant, les transmetteurs, les écrans de contrôles, les caméras extérieures… Tout s’est remis à fonctionner !

— Et Tubal 3 ?

— Il signale l’approche d’un obstacle. Ses conclusions sont curieuses : il « pense » que l’Univers s’arrête là.

— Comment ?

— Il se base, bien entendu, sur ses programmations humaines. L’Univers est fini et illimité. Il semblerait que nous ayons traversé une zone de transition et que nous allions aborder « quelque chose d’autre » qui n’échappe cependant pas à notre compréhension puisque les instruments se sont remis à fonctionner.

— L’Univers étant, comme vous l’avez dit, fini et illimité par définition, il ne peut s’arrêter, mais si cela est le cas, il doit obligatoirement recommencer.

— Ce qui « expliquerait » peut-être ce que nous traversons en ce moment, tout semble se mélanger, se concentrer de plus en plus rapidement. Regardez !

Autour d’eux des systèmes apparaissaient, des naissances et des morts d’étoiles et de galaxies, des débuts et des fins de civilisations, des formes à peine ébauchées et des formes en décomposition, sources de nouvelles vies, de nouvelles élaborations, explosions, implosions silencieuses. Synthèses de philosophies, constructions mathématiques, signes, musiques, sons et luminosités obscures… Leurs esprits, incapables de saisir, de comprendre, entrevoyaient la vanité de l’« explication ». Ils touchaient aux mystères de la création, des créations… L’immense ordonnance, l’entité créatrice en laquelle des milliers de générations avaient cru, la « rassurante explication » n’avait pas cours en ces lieux hors des règles conventionnelles de l’espace et du temps…


CHAPITRE II

L’Astar se mit à ralentir et cette fois c’était la réalité : tous les contrôles en attestaient. La vitesse diminuait très rapidement et, autour d’eux, tout changeait. Le monde de flou, de brume, s’estompait peu à peu, des étoiles apparaissaient, des planètes, des comètes.

La coque du gigantesque navire craquait de tous côtés, les composants cosmiques semblaient hésiter entre l’énergie et la matière, puis les canons anti astéroïdes entrèrent automatiquement en action. Un hurlement de joie secoua la nef spatiale : on entrait dans un univers conventionnel.

Sten poussa un soupir de soulagement lorsqu’il constata que Tubal 3 commençait à établir les cartes des lieux traversés.

— C’est cela l’univers Joann ! s’écria-t-il en riant.

Un univers comme un autre, et dire que nous avons failli crever de peur. Nous sommes passés.

— Comment expliquez-vous ce que nous avons vu, commandant ?

— Expliquer ! Toujours expliquer ! hurla Sten. Tous pareils, déformés par l’université. Nous sommes passés, un point c’est tout ; un nouveau monde s’offre à nous.

— A l’Impérium, au Grand Conseil et aux multi-planétaires, à d’autres colons, à d’autres exactions comme celle d’Anxtias…

— Ne parlons plus de cela, voulez-vous ! Vous connaissez mon opinion à ce sujet. C’est dégueulasse, c’est vrai. Mais toute l’histoire de l’humanité est jalonnée de semblables excès. Cela ne nous a pas empêchés d’arriver où nous sommes. Notre civilisation…

— Commandant, comment osez-vous appeler cela… civilisation ?

— Il suffit, Lodaa. Rejoignez, je vous prie, le centre de communications, les détecteurs spatio-ondiobiologiques sont tous sur écoute. Il y a peut-être de la vie dans ce secteur cosmique.

— Mais…

— Il n’y a pas de mais, lieutenant Lodaa. C’est un ordre.

— Bien, commandant.

La jeune femme salua et s’éloigna, laissant Algo interloqué et complètement désorienté par le revirement de Sten.

Sten, lui, s’était absorbé dans l’observation des instruments. Il compulsait également les cartes au fur et à mesure de leur établissement.

— Commandant, permettez-moi…

— Rien du tout, Algo, et surtout ne me croyez pas fou. J’ai renvoyé Lodaa intentionnellement, je voulais vous parler, à vous seul.

— Pourquoi avez-vous coupé les circuits intérieurs ?

— J’ai simplement interrompu les circuits d’écoute : l’équipage ne doit pas savoir.

— Mais savoir quoi, commandant ?

— Que cet univers, malgré les apparences, n’est en rien un univers normal. Enfin, c’est une façon de parler !

— Qu’est-ce qui peut vous faire dire cela ?

— Regardez, mais regardez donc les cartes, et tâchez de vous souvenir de ce que vous avez appris.

— Je… je ne vois rien.

— Eh bien, je vais vous mettre les points sur les i. Cet univers, c’est le nôtre. Regardez la position des planètes, des galaxies… Vous ne pigez toujours pas ?

— Ce… ce n’est pas possible… je crois comprendre…

— C’est le nôtre, enfin celui de Terre 1 tel qu’il était il y a 200 000 ans !

« L’Univers est fini et illimité. Nous avons franchi une faille… Nous nous sommes perdus dans une spirale temporelle. Voilà la vérité. Je me suis aperçu que « quelqu’un » dans l’équipage nous espionnait, c’est pourquoi je me suis arrangé pour qu’il entende le début de notre conversation. Il faut espérer qu’ils ne se rendront compte que plus tard, beaucoup plus tard. En attendant, il nous faut prendre toutes les précautions. Isolez l’ordinateur et tous les postes clés. Tout ce qui est à bord peut nous être utile sur un nouveau monde.

— Vous comptez atterrir ?

— Le moyen de faire autrement ? Les réserves énergétiques s’épuisent et il n’y a aucun moyen de nous réapprovisionner… J’ai déjà dû utiliser une partie des réserves de secours. Une fois posés, nous verrons ce que nous pouvons faire.

— Nous avons atteint la vitesse normale en contexte tridimensionnel. Que faisons-nous, commandant ?

— Repérage planète Ter… planète bleue, rectifia Sten, à l’intention de Tubal 3.

— Nous l’aurons atteinte dans 24 heures, 7 minutes, 28 secondes.

— Parfait. Maintenez la trajectoire, nous aviserons par la suite.

— Commandant, votre discours aux officiers de la flotte, lors de mon arrivée à bord, me revient à l’esprit. On aurait dit que vous « sentiez » ce qui allait arriver : vous aviez parlé d’implantation éventuelle dans l’attente de secours…

— Oui, je me souviens. Mes « craintes » hypothétiques se sont justifiées malheureusement. J’ai cependant péché par optimisme : nous n’avons aucun secours à attendre. Non seulement l’Astar ne conserve aucune trace du chemin parcouru, mais il n’a lui-même laissé aucune trace. Nous avons traversé une zone intemporelle qui n’a pas influencé les êtres biologiques que nous sommes, mais dont les machines ont ressenti les effets.

— Nous n’avons donc pratiquement aucune chance de quitter cet univers.

— Peut-être une sur quelques dizaines de millions, autant dire aucune. A quoi cela nous avancerait-il donc de nous déplacer dans ce système solaire ou cette galaxie ? Nous n’y découvrirons pas de civilisation, tout au moins comparable à la nôtre. Nous sommes il y a 200 000 ans ! Enfin peut-être plus, peut-être moins, mais en tout cas pour nous quelques milliers d’années de plus ou de moins ne changent rien.

— Il faudra bien pourtant que nous prévenions l’équipage.

— Rien ne presse, il s’en rendra compte bien assez tôt. J’ai fait mettre le cap sur Terre 1, nous y trouverons sans doute un jardin car les grandes périodes glaciaires n’ont pas encore commencé.

— Elle doit être peuplée.

— De préhominiens, sans aucun doute, mais certainement pas d’hommes.

— Je ne comprends plus rien, commandant. Les messages d’Anxtias…

— Il est à craindre qu’ils ne concernent pas cette partie de l’Univers où nous sommes égarés.

— Nous devons essayer de rejoindre l’Impérium coûte que coûte.

— Et comment ?

— Plongeons dans le subespace et cherchons.

— Même cette solution ne nous est plus permise : nous ne disposons plus d’énergie suffisante pour envisager une plongée, nous nous désintégrerions à coup sûr.

— Eh bien, nous sommes dans de beaux draps, comme disaient nos ancêtres.

— C’est l’expression juste, dit Sten en souriant malgré lui.

Algo avait rejoint Lodaa. En quelques mots, il expliqua la situation, la jeune femme n’eut pas l’air surprise.

— Eh bien cela n’a pas l’air de t’étonner !

— Si, bien sûr, mais pas outre mesure. On dirait que notre « séjour » sur Anxtias a décidé de notre destin : les rouleaux que nous y avons trouvé sont, eux aussi, vieux de 200 000 ans !

— C’est vrai, mais je ne vois pas le rapport.

— Pour le moment, moi non plus, mais il doit sûrement y en avoir un. Il n’est pas possible qu’il n’y en ait pas ! (Lodaa observa un long temps de silence, puis elle reprit, les yeux perdus dans le vague :) J’ai l’impression d’être prise dans une énorme spirale de pensées, toutes différentes, et qui semblent pourtant avoir la même origine. Je ne sais comment t’expliquer, Algo, cela semble tellement incohérent.

— Continue, Lodaa, j’essaie de te suivre et de comprendre.

— Je crois que nous ne pouvons pas… que nous ne pourrons jamais comprendre. Il s’agit de quelque chose de gigantesque, quelque chose de fantastique à la base de toute chose, dont nous ne pouvons même pas nous faire une idée. Un plan supra-cosmique, une intelligence, une énergie contenant tout ce qui existe, a existé ou existera. Cette pensée a éclaté, s’est fragmentée en des milliards et des milliards de parcelles, chacune contenant le souvenir, je ne sais comment dire, la « conscience » d’appartenir, de dépendre de cette vaste intelligence. L’intelligence est partout. Le cosmos est un corps gigantesque, et nous, nous les hommes, nous l’avons méconnu. Je ressens tout cela profondément, comme une plainte exhalée par des centaines, des milliers, des milliards d’individus. Oh ! Algo, je ne comprends pas, mais je suis certaine que l’« on » veut me transmettre un message.

— Peut-être le veut-on effectivement.

— Tâchons d’oublier tout cela, Algo. J’ai envie de me changer les idées, de me distraire. Nous ne savons pas de quoi demain sera fait ! Profitons de ces quelques instants de répit. Je voudrais écouter de la musique, voir un film, manger au restaurant…

— Tu as raison ! Viens, nous allons faire la foire ! s’écria Algo en riant. Je t’invite.

— Quelques instants et je suis à toi. Non, reste tranquille, je te vois venir, ne me suis pas. Je passe sous une douche de revitalisants, revêts ma belle combinaison d’officier de liaison et nous sortons. Après…

— Après ?

— Je te convie à une folle nuit d’amour… si tu as toujours envie de moi.

— Idiote !

La discothèque était pleine à craquer. Algo et Lodaa parvinrent tout de même à trouver une table, l’androïde de service s’empressa.

— Champagne, commanda Algo.

— Champagne ? C’est de la folie. Tous tes émoluments vont y passer. Tu sais que je n’ai jamais bu de champagne de ma vie.

— Connais-tu au moins l’histoire de cette boisson fort prisée des Anciens ?

— J’avoue que non.

— Tu me laisses le plaisir de t’apprendre quelque chose.

Algo se pencha sur la jeune femme, l’embrassa puis se lança dans l’historique de la boisson qui rendit célèbre une toute petite province d’un pays de Terre 1, tandis que Lodaa, les yeux mi-clos, dégustait le breuvage digne de figurer sur la table des dieux.

Ils étaient tous deux un peu gris quand ils se levèrent, et il faut bien avouer qu’ils ne s’étaient guère occupés de ce qui s’était passé autour d’eux… Ils l’auraient dû pourtant.

Les deux jeunes gens allaient atteindre la sortie pour gagner le restaurant lorsqu’un groupe s’interposa et qu’un homme interpella Algo ; visiblement il avait quelque peu abusé des boissons alcoolisées.

— Voilà notre major de promotion, le champion de la théorie. Dites-moi, commandant, où nous conduisez-vous ? Dans quel foutu merdier nous avez-vous fourrés ?

— Écartez-vous, vous êtes ivre !

— Il a raison, intervint un autre. Nous avons le droit de savoir. Nous ne sommes ni des androïdes ni des machines, nous sommes des hommes.

— Avant tout, vous comme moi, sommes des astronautes avec les avantages et les risques que cela comporte. Nous avons une mission à remplir, nous l’avons acceptée avec tous les risques qu’elle comportait.

— Nous voulons savoir où nous sommes et ce que nous allons devenir !

— Le commandant Sten vous tiendra sous peu informés.

— Pourquoi plus tard ? C’est maintenant que nous voulons savoir.

— La seule chose que je puisse vous dire, c’est que nous avons abordé un univers traditionnel qui comporte de nombreux systèmes et planètes habitables, nous nous dirigeons actuellement vers l’une d’entre elles.

— Nous allons nous poser ?

— La décision appartient au commandant et à lui seul. Allez maintenant, écartez-vous !

— Vous semblez ignorer les lois de la flotte, Algo.

— Appelez-moi commandant.

— Vous en avez le titre… seulement. Laissez-moi finir, Algo. Nous estimons que le commandant Sten n’est pas en pleine possession de ses moyens ; nul n’ignore qu’il a été sérieusement blessé sur Anxtias, et les fréquentes visites qu’il rend au régénérateur cellulaire… Il n’était pas en mesure de commander une expédition d’une telle envergure… Il aurait dû refuser.

— L’Impérium n’a tenu aucun compte des réserves et des objections du commandant, je puis en témoigner.

— Nous avons décidé d’appliquer la loi d’urgence et de prendre l’Astar en charge.

— C’est un acte de mutinerie !

— Question d’interprétation. L’Impérium appréciera que nous lui rendions l’Astar en bon état.

— Il n’y a aucun moyen de rejoindre l’Impérium, du moins pour le moment.

— C’est vous qui le dites. En tout cas, nous, nous en avons marre de tout ce qui se passe.

— Cette fois nous sommes d’accord, capitaine.

La voix de Sten fit l’effet d’une bombe. Jambes écartées, tenant un désintégrateur dans chaque main, il paraissait très calme.

— Emparez-vous de ces hommes. Dépêchez-vous, je ne suis pas encore mort et il ne tient qu’à vous de vous en apercevoir. Le premier qui bouge je l’abats sans hésiter, comme un chien de mutin.

Après un temps d’hésitation, quelques hommes se détachèrent et entourèrent le capitaine rebelle et ses amis.

— Mettez-les aux fers, nous aviserons plus tard. Je veux voir tous les responsables de secteur dans mon bureau dans cinq minutes. Exécution. Venez, Algo. Vous aussi, Lodaa.


CHAPITRE III

— Voilà où nous en sommes, messieurs. Dans l’état actuel de nos connaissances, rien n’est explicable, les cerveaux eux-mêmes n’apportent aucune solution. Nous sommes dans l’obligation d’atterrir. Nous tenterons de trouver sur la planète vers laquelle nous nous dirigeons l’énergie nécessaire, et peut-être, plus tard, pourrons-nous envisager un nouveau départ.

— Commandant, il y a 30 ans que nous bourlinguons ensemble, intervint un géant poilu comme un diable. Vous comme moi savons bien qu’il n’y a aucun moyen de réintégrer l’Impérium. Même si nous trouvons des sources énergétiques, minerais ou autres, il nous sera impossible de les traiter. L’énergie a été captée par ce monde d’inexistence que nous avons traversé ; c’est un univers-sangsue. Même si nous retrouvions notre chemin, la même chose arriverait : nous risquerions de dériver dans l’espace, éternellement.

— Tu as raison, Atla, nous nous connaissons depuis trop longtemps pour nous raconter des histoires. Le monde sur lequel nous allons nous poser ressemble étrangement à Terre 1… telle qu’elle était il y a 200 000 ans environ.

— Nous te suivrons, commandant. Et si nous devons terminer notre vie sur ce monde que nous offre le destin, eh bien, nous le ferons.

— Merci de votre confiance, messieurs. Nous aborderons la planète dans trois heures à présent. Je compte que l’ordre règne à bord. Il vous appartiendra de préparer l’équipage à la suite des événements.

L’énorme boule bleutée, duveteuse, avait progressivement envahi l’écran. L’Astar approchait de Terre 1, de ce qui avait été Terre 1… Tubal 3 calculait sans discontinuer le meilleur angle de pénétration et les ondes autonomes envoyées par le cerveau apportaient des renseignements sur l’atmosphère, sur la nature des terrains.

Des tracés s’inscrivaient sur les oscilloscopes de contrôles, l’ordinateur reconstituait la configuration des sols, identifiait le moindre détail et qu’elle ne fut pas la surprise du commandant Sten, d’Algo et de Lodaa lorsqu’ils virent (fugitivement, il est vrai) apparaître sur l’écran les traces de constructions, de bâtiments…

— Ce n’est pas possible ! Pas il y a 200 000 ans ! bredouilla Sten.

— Les hommes croient tout savoir, ils ont surtout une faculté rare : celle d’oublier ce qui les gêne.

— Forte radioactivité dans certains territoires. Nous sommes en pleine fiction. Tubal 3 est formel : radioactivité « artificielle », c’est-à-dire provoquée ; fusion nucléaire.

— L’histoire est un éternel recommencement, un cycle immuable.

— Mais non, regardez, dit Sten, quelques secondes plus tard. La Terre est déserte, nous avons dû interpréter des fantaisies naturelles, nous avons mal vu.

— Nous peut-être, mais pas les sondes, pas les caméras électroniques, pas les investigateurs, pas les analyseurs.

— Nous aurons… hélas, tout le temps de vérifier.

Sten saisit un micro.

— A tout l’équipage, ici poste de commandement. Que chacun gagne sa couchette, nous pénétrerons sous peu dans l’atmosphère de la… de cette planète. Les localiseurs ont repéré un vaste espace dégagé, une nouvelle vie va commencer pour nous tous. Bonne chance.

Le commandant gagna son poste, enclencha les touches des commandes automatiques, jeta un dernier coup d’œil aux instruments, le siège adopta la position horizontale. Sten ferma les yeux.

« Une nouvelle vie allait commencer », avait-il dit. Il eut un haussement d’épaules imperceptible. Quelle vie ? Et sur quel monde ?

Dans un endroit ignoré de tous, invisible à tous puisque protégé par un infranchissable, un inexistant bouclier, s’étendait une étrange construction. Celle-là même que les rouleaux de plastoïde d’Anxtias décrivaient comme étant la demeure des Frères du Temple.

Ce Temple n’existait pas réellement, pas plus que les êtres qu’il abritait ; il n’était qu’une réalité fictive, n’avait qu’une brève apparence de réalité. Il était enserré dans une boucle de temps, faisait partie d’une autre chose, d’un ailleurs, d’un tout immense, éternel et pourtant inimaginable.

Dans l’immense crypte, une ondulation lumineuse frémissante parcourut les grands cristaux-catafalques, à l’instant même où l’Astar, pénétrant l’atmosphère de la Terre, coupait le lien fragile qui relie rêve et réalité.

Les esprits des êtres étendus flottaient dans l’immense salle, des pensées différentes, toutes issues d’une même origine ; ces esprits créaient des mondes, des êtres, inventaient le temps, multipliaient les tentatives, accumulaient les échecs. Ils ne pouvaient abandonner, ils n’en avaient pas le droit. Ils avaient le pouvoir d’annuler tout, de recommencer. Ils frémissaient d’impatience et d’angoisse, car celui qui manquait à la chaîne venait vers eux.

La pulsation lumineuse devint lentement spirale.

L’Astar se posa non loin.

Lorsque les réacteurs eurent cessé de rugir, un lourd silence s’abattit sur l’équipage. Une sorte d’hébétude sembla s’emparer de tous, les hublots s’ouvrirent automatiquement ainsi que les sas dès que les analyses eurent été faites. Des androïdes furent envoyés en éclaireurs pour procéder aux investigations complémentaires.

Comme l’avait craint le commandant, l’Astar avait pratiquement épuisé ses réserves et les capteurs solaires immédiatement déployés se tournèrent avidement vers l’astre du jour, mais il apparaissait évident qu’il faudrait des siècles pour qu’ils puissent permettre aux gigantesques centres nerveux de se revivifier.

Déjà Tubal 3, préparé de longue date à l’éventualité d’un débarquement forcé, mettait au point les projets d’implantation. Il n’oubliait rien. Les fiches signalétiques des membres de l’équipage défilaient devant ses « yeux », il formait les couples, supputait leurs chances de fécondité, prévoyait l’avenir. Les androïdes comptabilisaient les semences, déterminaient les engrais à employer en fonction de la nature des terrains. Les machines traçaient le destin des hommes…

Mais les hommes disposaient de leur libre arbitre !

— Les analyses comparatives sont formelles : nous sommes bien sur Terre 1 à une époque que nous pouvons situer à environ 200 000 ans dans le passé. Tout le prouve, les analyses des roches, la configuration des continents. Tenez, ici… (Sten posa le doigt sur la mappemonde qui lentement se couvrait de taches multicolores figurant les terres, les océans et les reliefs), cette presqu’île sur le continent jadis nommé européen, sera plus tard ce que les Anciens nommeront l’Angleterre. Certaines îles n’existaient plus au moment de la… enfin au moment où nos ancêtres ont définitivement abandonné la Terre.

— Quelles sont les conclusions des détecteurs ondiobiologiques ?

— Un vrai casse-tête, un imbroglio d’invraisemblances. La vie existe, cela nous le savons, mais si nous nous fions aux déductions des machines, il existerait sur Terre une… ou plusieurs civilisations très avancées mais d’un type très différent de celles que nous connaissons et sur lesquelles Tubal 3 ne peut fournir aucune précision. Par contre, et là il est formel, la grande majorité de la planète est pratiquement déserte ou habitée par des peuplades…, le terme est même trop fort, disons de hordes d’hominiens très primitifs… des commencements.

— Et la radioactivité dont il a été question ?

— Elle existe bel et bien, mais je me refuse quant à moi à admettre qu’elle soit d’origine artificielle. Il y a de très nombreux volcans en activité, la croûte terrestre est continuellement agitée de soubresauts, les montagnes se forment. Tout cela est naturel. Le jugement de Tubal 3 est forcément influencé par ses programmations.

— Espérons-le ! dit sourdement Algo qui depuis que l’Astar s’était posé éprouvait d’étranges et inexplicables sensations.

— Nous allons jeter les bases d’un premier campement. Il faut avant tout occuper l’équipage.

— C’est une sage précaution, en effet, commandant.

— Atla est un baroudeur et l’un de mes fidèles, il prendra le commandement des opérations, assisté de quelques lieutenants, des androïdes et des machines nécessaires. Pendant ce temps nous préparerons avec soin notre première mission de reconnaissance. J’ai l’intention de vous la confier à tous les deux. Les dons de Lodaa nous seront sans aucun doute fort utiles.

L’Astar s’était posé sur une vaste surface plane, un énorme cirque entouré de toutes parts par des montagnes très élevées. L’ordinateur cartographe situait cette région au cœur d’un continent dont l’histoire humaine n’avait conservé aucune trace, sinon peut-être dans les légendes.

Il s’étendait en plein cœur de l’océan Pacifique sud, depuis ce qui bien plus tard s’appellerait « îles Gambier », jusqu’à quelques kilomètres des côtes de l’Amérique du Sud, avec une avancée joignant le Chili. Quelque chose de tout à fait impossible.

Algo avait éprouvé l’impérieux besoin de se trouver seul. Prétextant une violente migraine, il s’était réfugié dans sa cabine. Il s’était allongé sur son lit et là avait été pris d’un très étrange malaise. Il avait sombré dans un sommeil lourd, léthargique. Mais était-ce un sommeil ?

Une lumière éblouissante, un monde, un univers de lumière, une colossale entité tout énergie, toute beauté, toute force et toute sagesse. Un être incréé qui, de sa propre volonté, se fractionne pour donner naissance à d’autres entités moins brillantes mais contenant toutes les créations à venir, émanations de l’Être Primordial.

Ils sont une centaine, peut-être plus, et Algo est parmi eux. La Voix parle, une voix sans timbre qui ne prononce aucune parole, une voix d’énergie et elle ordonne d’aller ensemencer les mondes que son Esprit vient de créer.

Algo s’agite dans son sommeil, il hésite, il ne peut pas comprendre que l’un de ces êtres est l’un de ses ancêtres, est lui-même. Ces êtres d’énergie ont accepté de devenir matière, ils ont ensemencé les univers, partout l’intelligence a fleuri sous de multiples formes. Lui a eu en partage l’univers-royaume, il est tout en bas de l’arbre immense qui s’étend de la couronne d’énergie jusqu’au monde matériel.

Lui n’a connu que l’échec : l’homme qu’il a créé n’est que négation, il refuse le message de paix, l’alliance avec la nature ; lui a créé la guerre, l’intérêt et la mort.

Lui a accepté de se faire chair, il a ensemencé les femmes de la Terre, il a donné à l’homme, sa créature, la connaissance du bien et du mal et l’homme a choisi le mal.

Algo est le dernier descendant de la lignée de l’être de lumière, la barrière du temps a été soulevée pour lui, il condense en lui « l’expérience » de milliers de générations.

Il va recréer le monde ; rompre le cycle !

Algo ne conserva qu’un vague souvenir de son « rêve » et Lodaa qui en avait fait elle-même un presque semblable ne lui en parla pas. Une sorte d’exaltation s’était emparée des deux jeunes gens, la perspective d’être condamnés à l’exil définitif sur un monde hors de leurs concepts temporels ne les effrayait plus. Au contraire. Ils y voyaient l’accomplissement d’une volonté. Ils avaient un rôle à jouer, mais ils ne le savaient pas encore !

Tubal 3 continuait son activité d’organisateur, ses impulsions impressionnaient ses innombrables terminaux et décidaient des emplacements les plus rationnels pour l’implantation des hommes ainsi que de leur avenir.

Cependant si l’équipage en entier reconnaissait au cerveau son rôle irremplaçable de guide dans l’espace cosmique et subcosmique, ses décisions étaient pour l’heure fort contestées.

Il s’était formé de nombreux couples qui ne tenaient pas compte des « compatibilités définies par les généticiens de l’Impérium ». Beaucoup des officiers et des membres de l’équipage, malgré une apparente soumission, ne se résignaient pas à leur sort. Il y avait parmi eux de nombreux techniciens, cybernéticiens, électroniciens, ils étaient les meilleurs de l’Impérium. Ils estimaient quant à eux qu’il était possible de repartir en répartissant mieux l’énergie restante et de tenter de rejoindre l’univers tridimensionnel de l’Impérium…

Ils attendaient leur heure !


CHAPITRE IV

— Nous ne pouvons plus nous fier entièrement aux conclusions de Tubal 3, certains de ses circuits se sont « volontairement » désenclenchés. Il travaille maintenant sur du réel, il n’a plus aucune déduction à faire. Priorité absolue est donnée à la survie du groupe. Aussi ai-je décidé de vous confier l’exploration systématique de la planète afin d’éclaircir certaines choses.

— Que voulez-vous que nous éclaircissions ? Nous nous sommes égarés dans le cosmos, nous nous retrouvons 200 000 ans en arrière sur la planète mère. Tout est très simple, non ?

— Je dois avouer que je n’apprécie pas votre humour, Algo.

— Excusez-moi, commandant, mais je ne sais pourquoi je me sens bien, comme si pour moi il s’agissait d’un retour aux sources.

— Subtilités d’universitaire, sans doute. Nous avons hélas des contingences beaucoup plus matérielles. Il me semble à moi que notre arrivée ici n’est pas fortuite. Quelque chose semble avoir… Enfin, passons sur ce sujet. Il faut que nous sachions à quoi nous en tenir sur le monde qui vit l’apparition de nos ancêtres. Nous nous implantons sur cette terre, nous allons fatalement influencer l’avenir, notre avenir, celui de l’humanité. Nous avons la possibilité de changer radicalement l’orientation de notre espèce.

— Nous savons bien que c’est impossible, intervient Lodaa. Le futur d’où nous venons a eu son propre passé, nous ne pourrons rien changer. Nous n’en avons en tout cas pas le droit, ni la possibilité. S’il avait été… différent, nous ne serions pas là. Nous appartenons en ce moment au passé de la Terre, nous sommes nous-mêmes nos propres ancêtres ; ou alors il faudrait que tout recommence !

— Tout ceci est beaucoup trop compliqué pour moi. Je suis un rationaliste, je veux des faits, des rapports établis par des humains et non par des machines. Nul n’ignore mon opinion à leur sujet. Voilà le planning de votre mission.

La soucoupe décolla après que Sten eut donné ses derniers ordres. Ils devraient rester en contact permanent avec l’Astar et communiquer les moindres détails de leurs découvertes. Ils survolèrent un instant la base et le gigantesque appareil puis prirent de l’altitude afin de « sauter » les hautes montagnes qui l’entouraient.

Alors qu’ils étaient au-dessus d’une clairière à quelques kilomètres de l’Astar, ils eurent la vision fugitive d’une construction étrange noyée au cœur d’un halo lumineux, puis celle d’un énorme prisme et de dizaines de cristaux, mais leurs instruments de détection ne s’en imprégnèrent pas et les caméras n’enregistrèrent rien. Ils ne se dirent rien.

Ils montèrent à plus de 2000 mètres avant de trouver et emprunter une faille entre deux sommets. Quelques minutes plus tard, ils survolaient une forêt immense aux arbres gigantesques. Algo descendit au point de frôler les cimes.

— Une nature du début des temps. Regarde ces fougères, elles font plus de 25 mètres de haut, des séquoias, des chênes, des plantes carnivores, quel invraisemblable mélange… Beaucoup d’espèces nous sont inconnues, les comparateurs nous l’indiquent. Il y a des hybridations constantes… voire anarchiques.

— La radio-activité augmente au fur et à mesure que nous nous déplaçons vers le nord, vers l’océan.

— C’est vrai ! Où sommes-nous maintenant ?

— Je n’en sais pas plus que toi, mais le paysage change insensiblement. C’est fantastique ! L’île Sala y Gomez… telle que la nommaient les Anciens, se trouve à 150 kilomètres environ sur notre droite… enfin, ce qui sera plus tard une île, car pour le moment c’est le sommet d’une haute montagne… Le continent que nous survolons n’a jamais figuré sur aucune carte et, pourtant, nous en avons la preuve, il a existé.

— Ce qui explique beaucoup de choses « imaginées » par des chercheurs, des « rêveurs » du XXe siècle de Terre 1. Des constructions cyclopéennes existant dans des îles perdues du Pacifique et sur lesquelles il n’y a aucune carrière, une identité troublante d’architectures dans des lieux séparés par des milliers de kilomètres…

— Toi et tes bouquins !

— Mais, dis-moi, regarde… Ce n’est pas possible ! Il a dû se passer ici quelque chose de terrible ; nous pénétrons dans un monde de destructions. Contacte l’Astar !

— Pas maintenant, prenons d’abord le maximum de clichés et d’enregistrements. Sten nous suit sur les radars extérieurs ; il sait à chaque instant où nous nous trouvons. Et pour le moment rien ne nous menace, et…

Algo ne termina pas sa phrase et Lodaa étouffa un cri. Ils ne pouvaient être sur Terre 1… 200 000 ans avant leur ère ! Ce qu’ils découvraient ressemblait étrangement à ce que leurs proches ancêtres avaient dû connaître… Un gigantesque affrontement avait eu lieu, au cours duquel on avait employé les armes nucléaires ou des armes similaires…

Un désert succédait à la forêt, des ruines jalonnaient la surface dénudée et des lacs de sable micaïsé brillaient au soleil. Malgré leur état de vétusté, on pouvait encore très nettement reconnaître des bâtiments, des tours, des cheminées d’évacuation, des voies, des ponts franchissant le lit de rivières asséchées, des carcasses de véhicules, quelques ossements aussi, rares, pétrifiés.

Des filets de brumes flottaient au ras du sol. En fait, il ne s’agissait pas de brumes mais de fines particules minérales en suspension, qui se déplaçaient continuellement en fonction des modifications des ondes magnétiques et telluriques émanant du sol.

— Radio-activité d’origine artificielle, dit sourdement Lodaa, Tubal 3 ne s’était pas trompé.

— Les « rêveurs » du XXe siècle ont donc eu raison, la Terre a connu plusieurs civilisations successives qui se sont détruites les unes après les autres et…

— Algo ! Là, devant nous, à côté de cette chaîne de volcans, ce sont…

— Les têtes géantes de l’île de Pâques ! Ce n’est pas vrai, pas il y a 200 000 ans ! Pas au milieu d’un continent.

— Pourtant elles sont bien là !

Algo stabilisa la soucoupe qui se tint immobile entre ciel et terre. Il consulta rapidement les cartes établies par Tubal 3 grâce aux renseignements fournis par les sondes automatiques.

— Cela ne peut être qu’une coïncidence, mais les visages sont tous tournés dans la direction de l’endroit où s’est posé l’Astar…

Ils pensèrent tous deux à leur fugitive vision alors qu’ils s’éloignaient du gigantesque vaisseau, mais ils n’osèrent rien se dire. Pas tant qu’ils n’étaient pas certains d’eux-mêmes.

— Regarde, Algo, les carrières ne sont pas ouvertes, ces statues n’ont pas été faites ici…

— Tu as raison, je l’avais remarqué. A croire que ce sont celles que nous voyons qui serviront de modèles. Elles viennent d’ailleurs.

— Les détecteurs sont formels, les roches dans lesquelles elles ont été taillées ne sont pas originaires de cette partie de l’univers. Elles semblent constituées de blocs d’énergie-matière tels qu’il en existerait d’après les chercheurs de l’Impérium dans les galaxies en formation. Elles dateraient dans ce cas du « début des temps » ; elles dégagent en tout cas des ondes magnétiques qui perturbent nos appareils(3).

Ces ondes, ils les ressentaient tous deux intensément. C’était inexprimable, mais elles leur rappelaient quelque chose et leur corps leur pesa brusquement comme s’il avait été une prison. Ces statues dataient du début des temps… C’était vrai ! Elles représentaient des ébauches, des symboles, des tentatives de représentation… Mais comment représenter l’incréé ?…

Un moment ils eurent une envie folle de revenir en arrière, ils ressentaient comme un appel de plus en plus puissant mais il leur fallait continuer, découvrir l’incroyable, s’imprégner de ce présent-là pour déterminer le futur.

Ils ne se posèrent pas ; ils savaient que cela ne leur apporterait rien. Les statues n’étaient qu’un jalon de plus sur les chemins qui les menaient à la connaissance d’eux-mêmes. Ils devaient s’imprégner totalement car un jour viendrait où ils devraient tout oublier.

La soucoupe s’éloigna, se dirigeant vers la mer. Les détecteurs ondiobiologiques ne tardèrent pas à signaler la présence d’êtres intelligents. Ils avaient survolé de très nombreuses ruines, des villes qui s’étendaient sur des dizaines de kilomètres, franchi de maigres cours d’eau.

Les terres étaient un peu moins arides, des herbes rares couvraient le sol ainsi que des bosquets épineux. De gros animaux s’enfuyaient à leur approche. Dans les massifs montagneux, ils distinguèrent bientôt quelques grottes et des fumées.

— Des hommes ! Quelle sorte d’hommes allons-nous rencontrer ?

— Tout dépend des conditions dans lesquelles ils ont survécu et depuis combien de temps a eu lieu ce… enfin cette irradiation.

— C’est facile, Algo. Les sondeurs temporels ont traduit les signaux des compteurs : il y a 2000 ans, 2 500 tout au plus.

— Les mutations ont dû avoir le temps d’agir.

— Sans aucun doute. Mais nous ne tarderons pas à être éclairés. Regarde ce qui nous arrive. Je vais me poser là, au pied de cette falaise.

Les deux jeunes gens ayant pris la précaution de se munir d’un désintégrateur et d’enfiler leur combinaison bardée d’instruments miniaturisés, descendirent de la soucoupe et se dirigèrent vers un groupe d’humanoïdes qui paraissaient les attendre devant l’entrée d’une caverne.

— Tes facultés télépathiques vont être mises à l’épreuve, Lodaa. Si ces êtres sont encore capables de penser.

— Ce n’est pas possible, ces créatures ne peuvent être les survivants d’une civilisation évoluée, dit Lodaa, atterrée par ce qu’elle découvrait.

— Je crains bien que si. Des survivants abâtardis, des mutants… Les détecteurs ont révélé une forte concentration de strontium dans l’atmosphère et dans les végétaux… Or nous savons que cet élément « favorise » les mutations…

La main droite levée en signe universel et intemporel de paix, Algo et Lodaa s’efforçant au calme s’approchèrent des êtres.

Le plus âgé, qui paraissait être le chef, tomba brusquement à genoux face contre terre, immédiatement imité par ses congénères. Lodaa et Algo contemplaient ces êtres : des brutes paralysées par la terreur… Le commandant en second de l’Astar le releva. Les autres créatures tremblant de tous leurs membres calquèrent leur attitude sur celle du vieillard.

Ils se tenaient légèrement voûtés, leurs bras étaient d’une longueur phénoménale et leurs yeux profondément enfoncés dans leurs orbites étaient protégés par une énorme saillie sus-orbitaire. Leur corps était couvert d’une épaisse toison. Des « brouillons » d’hommes ou bien des caricatures, mais qui ne prêtaient nullement à rire.

Ils se balançaient lamentablement d’un pied sur l’autre mais ne paraissaient pas surpris par l’apparition des deux jeunes gens, ni de celle de la soucoupe qui les avait transportés.

Lodaa entama avec l’être une conversation muette. Il lui « dit » se nommer Praat et être le chaman, chef de la tribu des « derniers ». Ils vivaient chichement dans ces cavernes, n’osant s’éloigner des territoires que leur avaient attribués les « hommes d’au-delà la grande étendue d’eau ». Ils rendaient un culte primitif à leurs morts et priaient pour que le feu du ciel qui avaient détruit leurs ancêtres ne s’abattît jamais sur eux.

Une fois l’an ils se rendaient en un long et périlleux pèlerinage jusqu’aux grandes statues. Là, ils offraient des sacrifices aux génies du sol, des airs et de la terre pour qu’ils les portent jusqu’aux Fils du Temple.

Algo et Lodaa, qui traduisait au fur et à mesure, sursautèrent. Ces êtres connaissaient eux aussi le Temple. Mais il leur fut impossible d’en tirer davantage. « Ceux » du Temple étaient les fils du premier génie, père de tous les autres. Ils avaient créé la Terre, la lune et les étoiles, et les hommes étaient leurs enfants…

Certains de ces hommes étaient entièrement nus, d’autres portaient, jetées sur les épaules, quelques peaux de bêtes grossièrement tannées et qui dégageaient une odeur épouvantable. Pour toute arme, ils n’avaient que quelques bâtons, des haches de silex et quelques coups-de-poing. Pourtant le « chef » portait au cou un collier supportant un roulement à billes.

Lodaa l’interrogea sur la provenance de cet objet pour le moins insolite, et Praat lui dit qu’il lui venait des Anciens qui se le transmettaient depuis des générations. Il faisait partie du trésor de la tribu comme d’autres objets découverts dans les grandes cavernes de pierre que savaient construire les Anciens.

Visiblement les êtres ne souhaitaient qu’une chose : l’alliance des deux jeunes gens qu’ils s’obstinaient à appeler « envoyés des hommes d’au-delà la grande étendue d’eau » et ils ne firent aucune difficulté pour les emmener jusqu’à leur « trésor ».

Les femmes et les enfants ne se montrèrent pas et Lodaa comprit rapidement que la simple prudence commandait de ne pas poser de questions à leur sujet. Ils étaient l’avenir du clan et le moindre geste mal interprété aurait pu déclencher une colère soudaine dont les conséquences eussent été graves.

Praat accompagné de deux hommes les emmena jusqu’à une caverne à l’entrée très étroite. Ce qu’ils allaient y découvrir allait effacer leurs derniers doutes, pour peu qu’ils en aient encore eu.


CHAPITRE V

La grotte était éclairée par une faible lumière émanant d’un gros bloc de cristal fiché dans l’une des parois et dont la tribu de Praat semblait ignorer la provenance mais que les deux jeunes gens identifièrent pour être une lampe très certainement à charge atomique ou fonctionnant grâce à une source énergétique inconnue.

Sur des socles de pierre grossièrement sculptés, le « trésor » des mutants était déposé. Pauvres choses désuètes, souvenirs d’un passé tragique. Entourée de lampes à huile, une statuette de plastoïde : une poupée aux jambes en partie fondue. Là, les restes d’une machine impossible à identifier, quelques roulements à billes aussi, semblables à celui dont Praat et ses prédécesseurs avaient fait un pentacle… Des livres aux pages si collées qu’il leur fut impossible de les ouvrir, des rouleaux de plastoïde couvert de symboles informatiques, des tabulateurs, des écrans télé, des tubes, quelques outils agraires, des photos inidentifiables, des tubes d’acier tordus, déformés sous l’effet d’une effroyable chaleur, des « stalactites » de verre fondu ; des armes aussi, hors d’état de fonctionner.

Algo et Lodaa, bouleversés par ces incontestables révélations d’un passé ignoré des hommes du XXIVe siècle, restèrent longtemps silencieux. Les parois de la grotte étaient décorées de dessins maladroits. On y voyait des engins volants, des créatures monstrueuses, mi-animaux, mi-machines, et des grandes taches de couleur symbolisant les explosions qui avaient ravagé la surface du globe.

Praat se tenait à quelques pas derrière eux, n’osant aucun mouvement, dans l’attente de la décision de ceux qu’il prenait visiblement pour des envoyés de « ceux d’au-delà la grande étendue d’eau ».

Les deux jeunes gens ne jugèrent pas utile de les démystifier. Par sondages psychiques, Lodaa apprit que ces êtres « fabuleux » les visitaient quelquefois, mais qu’ils ne sortaient que très rarement du ventre des oiseaux de métal qui les transportaient. Ils leur offraient des animaux vivants, des fleurs, des fruits que les êtres emportaient. Ils avaient planté de grands totems que ceux de la tribu de Praat n’avaient pas le droit d’approcher.

Algo et Lodaa demandèrent à voir les totems. Praat hésita, puis après avoir consulté du regard ses congénères, consentit à les accompagner. Ils découvrirent, fichés dans des socles de béton, des compteurs-détecteurs de radio-activité ; des sismographes et divers instruments qui ne pouvaient appartenir qu’à une civilisation d’un niveau très élevé. Les courbes qui apparaissaient sur les longues bandelettes dépassant des sismographes, leur apprirent l’intense activité volcanique de cette région de la planète. Activité qui se prolongeait très au-delà du continent jusqu’aux fonds marins. Ils découvrirent de nombreuses et profondes crevasses d’où s’élevaient des fumerolles. Le sol tremblait légèrement par moments, mais les « derniers » n’avaient pas l’air de s’en inquiéter outre mesure, trouvant parfaitement normal ces manifestations visibles des « génies du sol ».

— Nous n’avons pas grand-chose à apprendre de ces êtres. Il nous faut surtout nous rendre chez « ceux d’au-delà l’océan ». Il semblerait qu’une civilisation hautement technologique cohabite avec ces pauvres êtres, ce sont eux qu’il nous faut contacter et prévenir.

— Les prévenir de quoi, Algo ? Je ne pense pas que nous puissions éviter quoi que ce soit. Pour quelle raison nous écouteraient-ils ?

— Nous leur dirons qui nous sommes, d’où nous venons…

— Écoute… Si les événements n’étaient pas si graves, tu me ferais rire. En admettant même qu’ils nous croient, ce qui m’étonnerait, notre présence à leur époque est la preuve de la survie de l’espèce. Les hommes ont la mémoire courte ; c’est peut-être l’un des éléments qui assure leur survie. Quoi qu’il en soit, nous devons les contacter.

— Que pouvons-nous faire pour les « derniers » ?

— Dans l’immédiat, rien ! Nous devons nous rendre chez les hommes « civilisés », nous entretenir avec eux. Ce n’est bien sûr qu’une suggestion, tu es et restes maître de décider.

— Je me range à ton avis, Lodaa. Je connais ton 6e sens, tes prémonitions.

— Merci.

Algo et Lodaa se tournèrent vers Praat. La jeune femme dans un geste spontané enleva son collier et le passa au cou du vieillard.

— Nous reviendrons, Praat, nous reviendrons.

Ils ne savaient pas encore qu’ils ne pourraient pas tenir leur promesse. Leur arrivée sur cette Terre avait déclenché un processus irréversible que rien ne pourrait arrêter. Surtout pas les hommes, surtout pas eux…

Ils s’éloignèrent avec un pincement de cœur. En eux la pitié le disputait à la colère et à l’écœurement. Comment des êtres soi-disant intelligents avaient-ils pu en réduire d’autres à…

Ils s’efforcèrent à ne plus penser, à ne pas juger. Ils étaient sans doute les descendants de ces hommes-là et leurs propres ancêtres eux aussi avaient commis les mêmes « erreurs ». Les larmes leur montèrent aux yeux, des larmes de colère et de désespoir.

Puis, avec ce paradoxe inhérent à leur espèce, au fur et à mesure que le continent défilait sous eux et qu’ils s’approchaient de l’océan, l’espoir revenait. Ils allaient rencontrer des hommes évolués avec lesquels ils avaient de nombreux points communs.

Pas une seconde il ne leur vint à l’esprit que ces êtres-là en abandonnaient d’autres à leur sort, se contentant de surveiller de très près des quantités d’instruments qui garantissaient leur propre sécurité.

Dans leur hâte, chose impardonnable, ils ne songèrent pas à aviser l’Astar. Du reste, c’eût été bien inutile, puisque les instruments de contrôle les suivaient à la trace, et que Sten n’avait qu’un poussoir à enclencher pour les prévenir du moindre incident ; les caméras automatiques dont la soucoupe était équipée retransmettaient fidèlement tout ce qu’ils découvraient.

Pris par la fièvre de leurs découvertes, ils ne surveillèrent pas les tableaux de commande et ne virent pas la minuscule lampe signalant l’interruption des circuits phoniques se mettre à clignoter.

Des événements tragiques se déroulaient dans l’énorme nef spatiale non loin du Temple invisible des Fils du Temps !

Hors de la surveillance des caméras extérieures, profitant des caches qu’offrait le terrain, une cinquantaine d’officiers de la flotte, qui ne se résignaient pas à l’exil, s’étaient réunis. Il y avait parmi eux des pilotes chevronnés qui se faisaient fort de retrouver leur chemin dans le no man’s land intemporel où s’était égaré l’Astar.

— Le commandant Sten nous ment, il a été plus sévèrement touché qu’il ne veut bien le dire, et Algo est un incapable. Ni l’un ni l’autre ne veulent prendre de risques. Ils préfèrent attendre bien sagement que l’on vienne nous chercher. Cela peut demander des dizaines d’années, peut-être des siècles. Nous avons mené nos enquêtes. Il est vrai que l’énergie est comptée mais elle est encore suffisante pour nous permettre de quitter l’univers tridimensionnel dans lequel nous nous sommes égarés. Chacun sait qu’une fois la plongée en subespace effectuée, notre consommation énergétique sera extrêmement réduite puisque notre vitesse sera constante et qu’aucune résistance ne s’opposera à la marche de l’Astar. Les « arguments » avancés par Sten sont donc sans valeur.

— L’univers Joann nous a réservé quelques surprises, intervint une voix. Nous ne savons pas ce qu’il est, nous pensons seulement qu’il représente une sorte de non-transition temporelle.

— Nos ancêtres ont affronté d’autres dangers. Il est vrai qu’il s’est produit des événements que nous ne parvenons pas à comprendre, que nous ne comprenons pas encore, mais nous y parviendrons un jour, cela est certain. Nous avons ouvert une nouvelle route, il y a parmi nous de nombreux techniciens, des spécialistes en cartographie spatiale, ils se font forts de retrouver notre chemin. N’est-ce pas, Oldaf ?

— Je pense qu’effectivement nous le pourrions, repartit l’interpellé. Il suffirait pour cela de recourir aux mémoires de Tubal 3.

— Seuls le commandant et son second peuvent accéder à l’ordinateur.

— Nous le savons. Nous n’avons pas l’intention de porter la main sur lui, mais nous voulons rejoindre l’Impérium. Et si nous ne parvenons pas à le convaincre, nous le contraindrons.

— Et Algo ?

— La reconnaissance de la planète demandera plusieurs jours, sans doute plusieurs semaines. Nous n’attendrons pas son retour.

— Nous les abandonnerions ?…

— Nous connaissons la position d’Algo. Ce jeune coq à l'air de parfaitement se satisfaire de la situation. Quant à la jeune évaporée qui l’accompagne, elle pourra étendre son champ d’expérience. En tout cas, moi, je ne me sens nullement concerné.

— Ni moi !

— Ni moi !

— Nous voulons rejoindre l’Impérium comme la majorité d’entre nous le veut.

— Bien. Alors voilà ce que nous allons faire…

L’océan surgit brusquement devant eux, immensité d’un bleu infini et profond, reflet du ciel. Les détecteurs ondiobiologiques et les testeurs d’énergie psychique s’affolaient. Ils approchaient d’une vaste concentration humaine. Des interférences apparaissaient très nettement, l’intelligence purement humaine le disputait à l’intelligence mécanique.

D’énormes flaques huileuses s’étendaient par endroits à la surface de la mer et des vestiges de constructions gigantesques dérivaient au gré des courants. Il s’était formé des amoncellements de ferrailles sur des hauts-fonds et des îles artificielles s’étaient créées, envahies par les algues, les coraux et les plantes marines.

Ils aperçurent d’énormes bouées portant une foule d’instruments de contrôle et reliées entre elles par des faisceaux électromagnétiques exactement comme si « on » avait voulu isoler le continent où s’était posé l’Astar. Les bouées disposées de cent mètres en cent mètres dessinaient un vaste cercle, un véritable mur isolant à l’intérieur duquel ils n’aperçurent aucune trace de vie animale, du moins sous la forme « conventionnelle » de poissons ou de mammifères. Les détecteurs leur signalèrent que la « protection » magnétique s’étendait jusqu’au fond de l’océan.

Pourtant la vie existait, mais une vie étrange, aberrante, qui n’avait plus rien à voir avec ce que la nature avait voulu : reptiles terrestres qui s’étaient « hâtivement » réadaptés à l’existence marine, calmars gigantesques, coquillages géants, êtres hybrides mi-végétaux, mi-animaux…

Ils auraient le temps de « voir cela » plus tard !

La soucoupe parut légèrement freinée au moment où ils franchirent la ceinture magnétique et les commandes automatiques et les instruments de bord réagirent d’imperceptible façon ; en tout cas tout contact avec l’Astar était désormais impossible.

— Notre vitesse est de 900 km/h ! Que « disent » les détecteurs, Lodaa ?

— Ils ne font que confirmer mes « impressions » personnelles. Nous nous approchons d’une forte agglomération. Je ressens comme des messages, mais intraduisibles.

— Il serait temps de vérifier l’efficacité des « interprètes ».

Lodaa vérifia le minuscule traducteur que tout cosmonaute portait sur la poitrine, une merveilleuse réalisation de la technique humaine. Un véritable ordinateur de 10 cm sur 6 et qui contenait en mémoire une centaine d’idiomes en usage dans l’Impérium ainsi que les racines de milliers d’autres existants ou non, toutes les possibilités avaient été envisagées et le langage d’un interlocuteur éventuel était immédiatement « décodé » et transformé en « ondes-images ».

Ces appareils n’avaient que très rarement servi, mais nul doute qu’ils ne soient efficaces, car si les mots sont différents, les sentiments qui s’y expriment sont toujours traductibles.

— Le mien semble correct.

— Même formule pour le mien. Il ne nous reste plus qu’à attendre.


CHAPITRE VI

— Ne tentez pas le moindre mouvement, commandant, nous ne vous ferons aucun mal.

— Comment osez-vous entrer dans le poste de pilotage sans en avoir reçu l’autorisation ! Je vous donne l’ordre de sortir.

— Vous nous semblez mal placé pour donner des ordres. Nous avons décidé de rejoindre l’Impérium. Non, ne bougez pas. Si vous nous y contraignez, nous serions obligés d’employer d’autres méthodes.

Sten promena un regard rapide sur la salle et sur la dizaine d’hommes qui venaient d’y faire irruption. Il maudissait sa négligence. Il leur avait fait confiance, amnistié les mutins ; il s’était fait avoir comme un « gamin ».

Ils avaient pensé à tout. Dans la bande il reconnaissait Oldaf, Terzio, Walnak et Rosbek, des techniciens hors pair, certes, mais aussi des gars qui n’avaient pas froid aux yeux. Les androïdes avaient été dévitalisés, Sten ne pouvait compter sur leur aide. Il essaya de gagner du temps.

Il s’assit dans l’un des sièges et contempla fixement Terzio qui semblait être le meneur.

— Je suppose que vous avez mûrement réfléchi et pesé les conséquences de vos actes. Rébellion, mutinerie…

— N’y allez pas de votre litanie, commandant, cela ne changera rien à notre décision : nous n’avons pas l’intention de moisir sur cette planète inconnue.

— Écoute-moi bien, Terzio, et vous aussi, bande de crétins. Nous ne sommes pas sur une planète inconnue, nous sommes sur Terre 1. En traversant l’univers Joann, nous avons fait non seulement un bond dans l’espace, mais aussi dans le temps, nous avons remonté le temps et sommes à moins de 200 000 ans environ.

— Qu’est-ce que c’est que cette salade ?

— Ce n’est pas une salade, comme tu dis, Terzio, c’est la stricte vérité. En admettant que vous puissiez quitter ce monde, vous seriez obligés de retraverser l’univers Joann dans lequel nous ne sommes nullement certains de retrouver le tracé du passage de l’Astar, mais au contraire pratiquement certains de nous trouver pris dans un maelström temporel avec les conséquences que je vous laisse deviner. Walnak, toi à qui j’ai jadis sauvé la vie sur Onarax, tu es un expert des questions de décalage temporel. Vérifie toi-même les bandes de contrôle… Eh bien, vas-y, qu’est-ce que tu attends ?

Walnak obéit et consulta longuement les bandes. Lorsqu’il releva la tête, il était très pâle et d’une voix blanche il confirma les dires du commandant.

Il y eut un flottement, puis Terzio avança d’un pas vers Sten, la main crispée sur son désintégrateur.

— Le cosmos nous a réservé d’autres surprises. Si nous voulons revoir l’Impérium, il nous faut courir des risques.

— Bien, dit lentement Sten. Admettons que tout soit résolu, le problème de l’énergie, celui de la trajectoire. Reste l’accueil qui vous sera réservé. On n’est pas doux avec les mutins au Grand Conseil…

— Écoutez, commandant. Sans avoir votre expérience, beaucoup d’entre nous sont de vieux loups de l’espace et nous nous faisons fort de suppléer les machines. Nous sommes persuadés qu’elles ont été perturbées par « quelque chose », les traces trajectorielles auraient dû normalement s’inscrire… C’est notre problème… Quant à la réaction du Grand Conseil, il est prêt à pardonner beaucoup pour cela…

Il fit un signe et l’un des hommes répandit le contenu d’une sacoche sur la table du tabulateur : des dizaines de diamants et de rubis.

— Simples échantillons… De plus le sous-sol se révèle très très riche en minerais de toutes sortes.

— Crétins… Vous êtes complètement paumés… Crânes de piafs, vous n’avez rien dans le cigare. Vous avez une chance sur un million de vous y retrouvez dans ce merdier !

— Nous préférons la risquer plutôt que de rester sur ce caillou pourri à attendre des secours qui ne viendront jamais. Nous sommes 500 dont 200 femmes… Vous imaginez la bagarre sous peu… Notre décision est prise ; nous avons parlé aux autres, à tous les autres : ils sont d’accord avec nous.

— Et Algo, et Lodaa, vous y avez pensé ?

— Bien sûr. Nous avons même essayé de les contacter… sans résultat.

— Il le faut absolument, vous ne pouvez les abandonner !

— Nous n’avons pas le choix.

— Laissez-moi au moins essayer.

Terzio consulta ses amis du regard.

— Allez-y et pas de conneries, je vous ai à l’œil.

Sten enclencha la touche de communication directe central-soucoupe. Le système phonique ne fonctionnait pas… Une lampe clignota faiblement sur le tabulateur de la soucoupe alors qu’Algo et Lodaa quittant les « derniers » se dirigeaient vers l’océan. Ils ne virent pas le signal…

Algo et Lodaa n’eurent pas à attendre bien longtemps. Se repérant sur les cartes établies par Tubal 3, ils se dirigeaient vers ce que les Anciens avaient appelé Pérou ; la vitesse était constante : 900 km/h.

— Algo. Je… je ressens de plus en plus, je ne sais pas expliquer… je… ne comprends pas… On nous parle, je le sens… Il est question de… oh ! je ne sais, de recommencement, de recréation…

— Je ne suis pas télépathe, Lodaa, mais… je… enfin, moi aussi j’ai l’impression qu’on me parle, que je me parle au travers du temps, de l’espace… On veut que nous comprenions quelque chose.

— Comprendre quoi ? Et pourquoi nous ?

— Le Temple, Lodaa… Je l’ai vu… en rêve.

— Moi aussi, Algo. Et je savais que toi aussi tu l’avais vu… Il y a quelque chose qui nous concerne tous les deux.

— Lodaa, je me souviens des paroles que j’ai prononcées au moment où nous abordions l’univers Joann… J’ai parlé du Temple, j’en suis certain. J’ai aussi évoqué une vieille légende… enfin je crois… il me semble que j’ai influencé Tubal 3 ; c’est ridicule, n’est-ce pas ?

— Non. J’ai moi-même éprouvé la même impression. Sten a accepté et même requis ma présence au centre directionnel… Jamais il ne l’avait fait auparavant… Il est très misogyne… Je l’ai moi aussi sans doute influencé. Maintenant je sais que nous allons savoir… L’emplacement même où s’est posé l’Astar ne m’a pas surpris.

— On dirait que nous hésitons entre deux origines, une humaine et l’autre inconnue…

— C’est vrai, Algo. Oh ! regarde, ce qui arrive est incroyable !

— Des appareils se dirigent vers nous, d’autres nous survolent…

Des pulsations lumineuses parcoururent les écrans récepteurs et des points lumineux s’inscrivirent tandis que les « interprètes » se mettaient à crépiter.

— Suivez-nous !

Ils avaient compris la voix, pourtant le langage employé n’appartenait à aucun peuple et ses racines leur étaient inconnues.

Les engins qui les encadraient étaient comme le leur, de forme soucoupoïdale, surmontés d’un cockpit de matière translucide ; les pilotes étaient des humanoïdes. Un court instant, leur orgueil se rebella, ils eurent envie de ne pas obtempérer aux ordres qu’on leur donnait, puis la curiosité fut la plus forte.

Les soucoupes volaient à quelques dizaines de mètres d’eux et les deux jeunes gens purent les détailler : de grands disques renflés en leur centre et ne possédant apparemment pas de réacteurs classiques de propulsion.

Ils émettaient une vibration constante et devaient utiliser une source d’énergie inconnue.

Lodaa porta l’émetteur-traducteur à ses lèvres et demanda :

— Où nous conduisez-vous ?

Il y eut plusieurs grésillements puis les ondes-pensées immédiatement traduites signifièrent :

— Au refuge… Vers Ronakao !

Une ligne continue annonça bientôt l’approche du continent. Elle correspondait aux dessins des côtes communiquées par les sondes. Et brusquement ce fut l’éblouissement : une ville apparut. Sans qu’ils aient eu à intervenir, leur vitesse se réduisit d’elle-même.

Un vaste carré délimité par de hauts murs hérissés de tours. Au centre, une pyramide de degrés couronnée d’un disque métallique. La pyramide était elle-même précédée de deux grands obélisques métalliques dont la pointe était couronnée d’éclairs constants : des capteurs d’énergie cosmique !

Il y eut une succession de craquements lorsque la soucoupe survola les murailles.

— Nous vous prenons en charge, dit une voix.

— Mais il faut…

— Ne vous occupez de rien.

Les réacteurs se coupèrent d’eux-mêmes et la soucoupe, après un léger mouvement de balancement, se posa sur le sol. Ils firent jouer l’ouverture du cockpit et quittèrent l’appareil. Les soucoupes d’encadrement se posèrent à peu de distance et l’un des pilotes s’approcha d’eux.

Il s’inclina devant eux et manipula les touches d’une petite boîte noire qu’il portait lui aussi sur la poitrine et qui ressemblait à s’y méprendre à leur « ordinateur-interprète » portatif.

— Bienvenue à Ronakao, notre refuge. Eïchom va vous recevoir dans quelques instants.

— Eïchom ?

— Le Sage Eïchom est un grand survivant, le dernier, il est le gardien de la ville sacrée. Il veut vous parler.

— Mais comment sait-il que nous sommes là ?

— Rien n’échappe à Eïchom. Il sait où s’est posé votre vaisseau et, sans doute, sait-il aussi qui vous êtes.

— Mais vous, qui êtes-vous ?

— J’appartiens au peuple Lem. Le Sage vous expliquera. Venez, nous allons nous rendre auprès de lui, du moins vais-je vous emmener jusqu’aux abords de la « Cité des Airs ». Non, ajouta l’homme, surprenant le regard d’Algo vers la soucoupe, ne craignez rien, personne n’approchera de votre appareil, vous n’êtes pas des prisonniers, seulement des invités.

— Les vôtres… Où sont les vôtres ?

— Nous ne sommes pas très nombreux et nous nous préparons tous au grand départ, mais je ne suis pas autorisé à vous en dire plus. Venez, nous allons emprunter le passage.

L’homme marchait vite d’une démarche souple et féline. Lodaa remarqua son visage : il ressemblait étrangement à ces grandes têtes de pierre que les conquistadors découvrirent (ou découvriraient) dans les grandes forêts amazoniennes, un casque de cuir recouvrait entièrement son crâne et un rebord protégeait sa nuque. Il portait un épais ceinturon de cuir et contre sa cuisse battait un gros pistolet désintégrateur.

Il y avait une contradiction flagrante entre l’architecture qu’ils découvraient et l’ultra-sophistication de l’équipement de ceux qui se nommaient les Lems. Des blocs énormes étaient ajustés au millimètre près, pourtant nombre d’entre eux étaient si finement sculptés que l’on aurait dit de véritables dentelles de pierre. Leurs dateurs indiquaient un âge phénoménal.

Ils avancèrent jusqu’au gigantesque escalier qui menait au sommet de la pyramide. Leur cicérone leur fit signe de s’arrêter, un fin rayon parut émaner du disque et ils se sentirent soulevés, entraînés, et quelques secondes plus tard se retrouvèrent sur la plate-forme, à une centaine de mètres d’altitude.

Le pilote de la soucoupe ne les avait pas suivis.

Ils promenèrent un regard curieux autour d’eux et faillirent pousser un cri car pendant un instant ils doutèrent de leur raison. A une distance qu’ils ne purent apprécier, l’impossible leur apparaissait. Une ville, un « échafaudage complexe de constructions imbriquées les unes dans les autres » – ils retrouvaient les mêmes mots pour décrire leur vision – une ville, la ville flottait bien au-dessus du sol… C’était impossible, et pourtant elle était là bien réelle, cette ville qu’ils avaient croisée, dérivant dans l’univers Joann, poussée par les vents cosmiques.

Pareille chose était impossible… Jamais un objet inerte n’avait réussi à vaincre la pesanteur sans le secours de réacteurs-compensateurs ou d’inverseurs, encore ceux-ci ne pouvaient-ils soulever que des objets d’un poids raisonnable. Or la ville devait peser des millions de tonnes !

Ils étaient là devant eux, ces temples, ces obélisques, ces colonnades ouvragées, ces constructions géométriques couronnées de la pyramide au disque d’or, jumelle de celle sur laquelle ils se trouvaient. Elle était là, réelle, cette ville dont les instruments de l’Astar n’avaient conservé aucune trace.

Pourtant l’un comme l’autre se remirent vite de leur « surprise ». Ils commençaient à entrevoir « quelque chose » d’autre. Mais le cheminement de leur compréhension était encore long, il leur fallait remonter la chaîne ininterrompue des générations, atteindre à l’ineffable, redevenir eux-mêmes des commencements.


CHAPITRE VII

A nouveau, ils se sentirent soulevés, entraînés, emportés. Ils éprouvèrent une très brève perte de conscience et lorsque encore étourdis, ils ouvrirent les yeux, tout autour d’eux avait changé ! Plus de pyramide, plus de ville, plus de soucoupe.

Une vive clarté les éblouissait, la lumière diminua progressivement et leurs yeux peu à peu s’accoutumèrent. Ils distinguèrent un homme qui s’avançait vers eux. Il était grand, son visage reflétait une grande sagesse, en même temps qu’une infinie tristesse.

Ils surent immédiatement que c’était Eïchom. Il ne parlait pas, leur laissant sans doute le temps de découvrir les lieux, mais ils ressentaient une intense communication. Ils surent que cette rencontre marquait la fin d’un cycle et le début de « quelque chose » de différent.

Ils se trouvaient dans une pièce circulaire. Ce qu’ils découvraient autour d’eux les faisait penser à un laboratoire, mais à un laboratoire étrange où tous les instruments leur étaient inconnus. Sur l’une des parois une foule de lampes clignotaient sans arrêt, dessinant des spirales, de grandes lignes droites et des courbes de différentes couleurs ; il s’agissait à l’évidence de la représentation d’un espace cosmique. Certains systèmes leur étaient connus et particulièrement ils identifièrent celui de la planète bleue… Un long ruban gris encerclait une partie des galaxies représentées.

— Le grisé concrétise un phénomène que ni nous ni ceux qui nous ont précédés ne sont parvenus à expliquer, dit Eïchom sans préambule. Nos études et les conclusions des mémoires laisseraient penser qu’il s’agit d’un fragment d’univers en formation dans lequel matière, énergie et… temps seraient confondus pour former un tout que nous ne pouvons imaginer… Cette entité intemporelle, anti-matérielle, anti-énergétique, va aborder notre univers et de grandes catastrophes vont s’ensuivre, comme il y en a eu jadis. Il semblerait que l’Univers apparent dans lequel nous vivons soit sans cesse remis en question, comme si (le vieux Sage hésita, puis poursuivit :) une erreur avait été commise à l’origine, erreur que, sans cesse, « il » essaie de corriger sans hélas y parvenir.

— Où sommes-nous ? finit par demander Algo quelque peu étourdi par ce flot de paroles.

— Vous êtes à Ronakao… Ce que les Lems ont pris coutume d’appeler le Refuge… car nos ancêtres y ont trouvé asile lors de la dernière grande destruction, celle qui suivit le conflit… Nous sommes des Terriens… Comme vous, sans doute.

— En effet, nous sommes d’origine terrienne. Nos ancêtres ont quitté leur planète patrie à la suite d’un grand conflit qui eut lieu en l’an 0 de l’ère du Renouveau Humain, c’est-à-dire il y a 325 ans ! Mais nous ne savons par quelle aberration nous avons remonté le temps. Il semblerait…, enfin les dateurs, les détecteurs indiqueraient que nous ayons remonté le temps… Près de 200 000 ans… Or ce que nous découvrons autour de nous est tellement incroyable que nous ne parvenons pas à comprendre… Une civilisation telle que la vôtre aurait dû laisser des traces, or l’histoire des hommes n’en fait pas mention.

— Nous ne savons ce qu’il restera de notre civilisation, sourit tristement le vieillard. Sans doute ce qu’il reste de celles… de toutes celles qui nous ont précédés. Il semblerait que l’espèce à laquelle nous appartenons vous et moi ne puisse se passer de ruines pour établir ses sociétés… Mais venez, vous allez savoir ce qu’il est advenu de la nôtre, de celle des Lems.

Le vieillard se dirigea vers l’une des parois, tendit la main, le mur sembla parcouru d’une lente vibration et s’effaça. Ils pénétrèrent à sa suite dans une pièce aux murs translucides formés de figures géométriques imbriquées les unes dans les autres. La pièce leur apparut comme totalement vide, pourtant ils ressentaient comme d’invisibles présences et une foule de messages incompréhensibles leur parvenait.

— Tout d’abord, dit Eïchom, il faut que vous sachiez que ce n’est pas nous, ni nos ancêtres proches qui avons construit la « ziggourat d’accès ». Celle-ci est l’œuvre d’êtres dont nous n’avons aucune idée, mais qui nous ont précédés sur cette planète… Sans doute leur civilisation était-elle florissante alors que nous n’étions même pas encore ébauchés.

« Les calculs auxquels se sont livrés nos chercheurs et les sondages par voyages astraux que nous avons effectués laissent supposer que cette civilisation est apparue brusquement sur Terre, « venant d’ailleurs », d’un autre temps ou d’un autre univers. (Le vieillard s’interrompit brusquement, puis questionna :) Vous savez ce qu’est un typhon ?

— Bien sûr.

— Certains de ces typhons sont capables d’emporter très loin des arbres, des maisons, de déverser des tonnes de poissons à des milliers de kilomètres(4). Il semblerait que c’est ce qui se serait produit. Un gigantesque typhon cosmique ayant apporté sur cette planète des créatures vivantes et une partie de leur monde d’origine, et ce au travers du temps et de l’espace.

— Ainsi, si je comprends bien, dit Algo, cette civilisation, ces monuments peuvent aussi bien venir de n’importe quel lieu du cosmos ou du temps, du passé aussi bien que du futur.

— Comme nous ! constata Lodaa.

— Ces êtres étaient doués de pouvoirs extraordinaires. Ainsi le disque d’or qui couronne la ziggourat n’a pas une existence réelle. Il semble être une concentration de matière psy qui permet des déplacements dans l’espace par transformation momentanée de la matière en énergie, procédé qu’il nous est impossible de comprendre et donc de reproduire… Le lieu où nous nous trouvons semble également être une condensation des forces psy de centaines de générations de Sages de cette race fabuleuse, une inépuisable source de connaissances, dont nous commencions, seulement, à évaluer la richesse en nous imprégnant de l’infinité de symboles qu’elle contient. Chacune des figures géométriques qui compose ce lieu est la représentation d’une idée et nous avons réussi à en traduire une infime partie, et nos conceptions de l’Univers, de sa création et de l’homme ont été totalement bouleversées. Certaines figures sont aussi des « prophéties »… Le terme est inexact, disons plutôt des avertissements concernant des événements d’ordre cosmique et spatio-temporel… A la base de l’un de ceux-ci est l’origine du Grand Départ… Car nous allons bientôt quitter ce monde.

— Et pourquoi ?

— Il y a plusieurs raisons, tout au moins deux primordiales. La plus importante provient de nos propres erreurs et la seconde d’événements, de phénomènes sidéraux cycliques dont l’inévitabilité est certaine et… peut-être voulue. Telle est du moins la version de certaines légendes que nous avons étudiées de très près.

— J’avoue que je me sens dépassé, mais qu’en même temps il me semble savoir… Mais je ne puis exprimer ce que je sais.

— Je ressens très exactement la même impression, dit Lodaa.

— L’entité intemporelle figurant en grisé sur la carte que vous avez vue tout à l’heure est en fait ce « typhon » cosmique qui a apporté sur notre Terre et sans doute sur d’autres mondes des témoignages concrets de vies intelligentes dans les univers… Il revient de façon cyclique et provoque à chaque passage de terribles bouleversements… Mais nous y reviendrons tout à l’heure… Nous en avons encore le temps.

Des sièges flottant dans l’espace apparurent et les deux jeunes gens s’assirent tandis qu’Eïchom prenait place en face d’eux. Un contact télépathique s’établit immédiatement. On aurait dit que le vieux Sage voulait que leurs pensées puissent pénétrer les siennes, sans aucune barrière, s’imprégner de ce que, peut-être, il se sentait incapable d’exprimer uniquement par la parole. Ils sentaient qu’il éprouvait la même gêne que les hommes de l’ère 325 du R.H. à parler des « erreurs » de leurs ancêtres.

Au fur et à mesure que le vieux Sage poursuivait son récit sur un ton de confession, les similitudes avec leur propre histoire apparaissaient.

— … Nous avions atteint l’extrême limite des possibilités scientifiques sur tous les plans, nous pouvions être fiers des résultats.

Le ton du vieillard changeait insensiblement et les accents de sa voix s’imprégnaient d’une ironie dissimulant une profonde tristesse.

— Nous… enfin nos ancêtres influençaient tous les domaines, même celui de la vie. Ils créaient de toutes pièces des êtres artificiels, des races d’hommes destinés soit à les servir, soit à les diriger. Ils se crurent les maîtres de l’Univers… Enfin certains d’entre eux, car la société humaine n’était en fait qu’une mosaïque de différences arbitraires. Des États peu peuplés mais fabuleusement riches tiraient leurs richesses de nations hyper peuplées dont toutes les productions étaient axées sur les besoins et la consommation des premiers et dont la pauvreté entretenait la richesse. D’un côté des dizaines de millions d’hommes mouraient de faim tandis que de l’autre on mourait de suralimentation…

« Ce qui devait arriver arriva, mais d’une autre façon que les sociologues le prévoyaient. Logiquement les blocs prônant des idéologies différentes et antagonistes auraient dû s’affronter… Le conflit vint des affamés. La horde sauvage des mal nourris, des exploités déferla, emportant tout sur son passage, et les blocs ennemis firent alliance pour combattre le péril qui menaçait leurs existences… Est-il nécessaire que je continue ? »

— Non, bredouilla Algo. C’est l’histoire de nos propres ancêtres que vous nous racontez.

— La même histoire… mais pas celle de vos ancêtres. L’histoire tout simplement d’humanoïdes qui vécurent sur cette planète 200 000 ans avant nous. Mais qu’est-ce que cela veut dire, le temps ? Sommes-nous certains qu’il existe réellement ? J’avoue que j’ai fini par en douter. Mais de toute façon cela ne change rien à ce qui va se passer… Ce monde, ce temps où nous sommes et auquel vous êtes étrangers, va se détruire.

— Mais pourquoi ?

— Les radiations augmentent inexplicablement et plusieurs centres atomiques sous-marins vont exploser du fait de l’activité tellurique. Un intense rayonnement cosmique se manifeste et le maelström… le grisé de la carte, précisa-t-il, va englober tout le système solaire, et l’œil du cyclone sera sur la Terre… Tout va s’annuler et tout recommencera comme le dit la légende des Fils du Temps dont le secret est conservé dans le Temple…

— Le Temple ! s’exclamèrent Algo et Lodaa. Comment êtes-vous au courant ?

— C’est une vieille légende, incontrôlable.

— Nous avons vu ce Temple, enfin, pas réellement, mais l’un comme l’autre nous l’avons vu. Nous avons vu les grands cristaux-catafalques.

— C’est exactement ce que raconte cette légende. Nous sommes persuadés que ce mythe, pour le moment invérifiable, est un message, à tel point que nous l’avons consigné sur des rouleaux plastoïdes que nous confierons à Ostar.

« C’est lui », dit le vieil homme en désignant dans un des coins de la pièce une forme humaine.

Les deux jeunes gens faillirent s’évanouir. Sans aucune confusion possible, ils venaient de reconnaître un être bionique, et cette créature ils la connaissaient : c’était celle qu’ils avaient vue dans le sous-sol du petit temple d’Anxtias !


CHAPITRE VIII

— Cette civilisation aussi se sera détruite, dit sourdement Eïchom après que les fils de l’Impérium de Terra 3 lui eurent raconté leur histoire (Il ajouta lentement, appuyant chacune des syllabes :) « Seuls Celui qui est deux et qui aura franchi le Fleuve du Temps pourra le découvrir et peut-être changer le destin des hommes, alors seulement Silbe sera pardonné… » La légende se termine par ces mots.

« Nous ne sommes plus que quelques centaines qui nous terrons ici depuis des siècles. Notre refuge, Ronakao, n’est en fait qu’une prison. Nous vivons dans l’angoisse permanente, isolés par un réseau de détecteurs, de barrières protectionnelles, des territoires jadis ravagés par la folie des hommes. Notre seule occupation, notre seul souci est de vérifier, vérifier constamment, dans la peur qu’une fuite se soit produite, que des mutants s’échappent des réserves. Nos demeures sont des arbres, nos vêtements des cuirasses, nous « vivons » dans des cocons isolés de tout. Nos aliments sont artificiels, nous n’avons même plus confiance dans la terre qui a nourri des milliers de générations… Une psychose de peur nous étreint tous en permanence. »

— Eïchom… Il faut que nous prévenions les nôtres. Peut-être pourront-ils quelque chose.

— Ils ne pourront rien. Eux-mêmes ont sans doute senti le danger, ils vont quitter la planète ; tout au moins tenter de le faire.

— C’est impossible ! Sten… je veux dire le commandant ne laissera jamais faire ça. Et de plus les réserves énergétiques sont presque totalement épuisées.

— Pourtant… l’Astar, c’est bien le nom de votre vaisseau, n’est-ce pas ?

— En effet !

— Eh bien, votre nef spatiale abandonnera ce monde sous peu.

— Comment pouvez-vous savoir cela ?

— C’est une supposition, bien sûr, mais qui se base sur des faits précis. Si tout ce que vous m’avez raconté est exact, et je n’en doute pas une seconde, j’imagine aisément l’état d’esprit de l’équipage et, pour le moment tout au moins, ils sont mal informés ou peut-être pas du tout, de ce qui s’est passé et de ce qui va se passer sur Terre, mais ils le sentent.

— Il faut que nous retournions là-bas.

— Vous y retournerez bientôt, mais je crains que cela ne change rien… Ce qui doit arriver sera. Venez maintenant, je vais vous montrer l’appareil qui va nous emmener : la dernière chance.

— Mais enfin, Eïchom, vous savez maintenant que cela ne servira à rien puisque nous avons vu cet androïde sur la planète que nous appelons Anxtias ; cela prouve que votre tentative d’implantation sera un échec…

— Peut-être pas.

— Comment cela ?

— On ne connaît pas au juste la nature exact du « nuage » qui accompagne le typhon. (Le vieillard hésita longuement, enchaîna :) Peut-être découvrirons-nous une faille… Peut-être éviterons-nous les contacts… Nous interdirons l’accès de la Terre, nous créerons des mirages dissuasifs…

— Cela c’est certain, vous créerez l’univers Joann !

— Tubal 3 est sous notre contrôle !

— Très bien, dit Terzio. Commandant, pouvons-nous compter sur votre… disons… collaboration ?

— En aucun cas ! Pour moi, vous êtes et vous resterez des mutins, je ne me prêterai en rien à votre tentative qui du reste est vouée à l’échec. Vous prenez la décision d’abandonner Algo et Lodaa, c’est-à-dire que vous les condamnez à une mort certaine à plus ou moins longue échéance.

— Nous avons essayé de les prévenir ; sans succès.

— Attendez au moins leur retour.

— Nous connaissons d’avance leur position, et nous ne pouvons plus prendre de risques. Nous n’avons déjà perdu que trop de temps. La préchauffe des réacteurs est grosse consommatrice d’énergie, nous devons profiter qu’ils soient encore sous tension.

— Allons, vous savez comme moi qu’ils ont besoin de refroidir totalement avant un nouveau décollage, et en n’attendant pas vous risquez une surtension qui peut être fatale au moment de la plongée.

— Nous prenons le risque, dit Terzio souriant intérieurement.

Sten faisait corps avec l’Astar et, malgré lui, son attachement à l’appareil le contraignait à conseiller les mutins. Cependant, sous son apparente résignation, Sten, en vieux baroudeur qui en avait vu d’autres, cherchait désespérément le moyen de faire avorter le projet insensé des mutins, et il lui fallait bien s’avouer que les « deux jeunes » lui plaisaient.

Algo et Lodaa lui avaient sauvé la vie, il ne pouvait se résoudre à les abandonner sur ce monde sur lequel, il le savait maintenant de façon certaine, la vie existait… Il regardait intensément autour de lui, cherchant une faille dans la surveillance étroite dont il était l’objet… Les mutins avaient pensé à tout : l’accès de Tubal 3 était défendu par deux androïdes programmés par des cybernéticiens rebelles, et les plans de commandes aux mains de Terzio et de ses complices. Atla, son seul véritable ami, avait été relégué dans les soutes du vaisseau avec les quelques membres de l’équipage restés fidèles…

Il ne pouvait que se résigner !

L’énorme engin vibrait, piaffait comme un jeune étalon et, lentement, il s’éleva. Sten, les larmes aux yeux, serrant les poings de rage contenue, crut un instant apercevoir une sorte de dôme que la poussière révélait en tourbillonnant, mais la vision fut si fugitive qu’il l’oublia.

La dernière phase de l’histoire des Terriens se jouait là pourtant sous ses yeux… La dernière chance de Silbe, émanation du Grand Tout qui jadis avait commis l’erreur de créer les hommes tels qu’ils étaient…

L’Astar s’élança, brûlant en un dernier effort ses ultimes réserves énergétiques. Il plongea immédiatement dans le subespace, franchissant les distances et s’intégrant au titanesque maelström temporel…

Algo et Lodaa ne savaient encore rien, et même l’auraient-ils su qu’ils n’auraient rien pu changer à leur destin. Ils étaient ceux qui avaient franchi le Fleuve du Temps… dont parlait la légende.

— Venez voir, dit Eïchom, après un long temps de silence.

Il fit un geste et la cloison s’effaça devant eux. Ils se trouvèrent brusquement devant un incroyable spectacle. Ils savaient de façon certaine qu’ils se trouvaient à quelque 200 000 années de l’ère du Renouveau Humain, ce qu’ils avaient vu jusqu’à présent dépassait déjà l’entendement, mais ce qu’ils découvraient maintenant était impossible ; une telle connaissance était inimaginable, n’était pas humaine… En tout cas pas terrienne.

Le vieux Sage ne parlait pas. Il connaissait le niveau de technicité et les capacités de ses « hôtes » et nulle explication n’aurait pu les satisfaire.

Un simple bac devant eux, non pas un bac, une sorte de container transparent, et baignant dans un liquide plasmique, une forme : un cerveau. Mais un cerveau aux circonvolutions bien trop nombreuses, au volume bien trop important, bien trop évolué pour appartenir à un humain « normal ».

— Voici le véritable maître du refuge, le maître de Ronakao. C’est sa pensée qui permet la translation corporelle de la pyramide à ce lieu et c’est en partie de lui que nous tenons la preuve de l’existence du maelström cosmique qui sème dans l’Univers, dans les univers. La ville flottante a été apportée par le maelström… Durant des siècles, elle est demeurée invisible jusqu’à l’affrontement final, puis elle est apparue quand nous nous sommes réfugiés ici.

« Ce cerveau, dit Eïchom, désignant l’amas blanchâtre, est plus puissant que le plus sophistiqué des ordinateurs jamais créés ou à créer. Il est indestructible. C’est lui qui a déterminé avec précision l’angle trajectoriel qui nous permettra de quitter cette Terre et de trouver une faille… Tenez, regardez il a compris… Il nous « parle ».

Avec une stupeur teintée de frayeur, les deux jeunes gens virent apparaître une suite d’images holographiques doublées de symboles parfaitement incompréhensibles pour les simples humanoïdes qu’ils étaient mais dont leur subconscient s’imprégnait et comprenait parfaitement.

Une énorme sphère énergétique, le silence, l’immobilité puis une brusque contraction, des « miettes » d’énergie qui se dispersent, des mondes, des systèmes, des univers qui se créent.

Une voix, une voix qui prononce des paroles et la vie apparaît.

Cela dura longtemps. Ils « virent » des formes vagues, des entités inconnues, des civilisations se faire et se défaire. Ils ne surent si la sphère était elle-même une entité, un prodigieux cortex ou bien une machine, mais ils comprirent que sa fonction était de créer, de créer sans cesse. Elle-même ou ses émanations. Et Silbe était l’une d’entre elles.

Ils virent la Terre à ses débuts, des êtres y apparaître, des villes gigantesques, succession ininterrompue de vie et de mort. Puis le maelström apparut, balayant tout sur son passage, emportant et apportant sans cesse de nouveaux éléments à la gigantesque construction… Un prodigieux ensemble de cristaux disposés en étoile. Ils surent que c’était le Temple et qu’il abritait tous ceux qui les avaient précédés…

Ils entrevirent leur mission !

Tout s’effaça. Il n’y eut plus que le cerveau et Eïchom. Le vieux Sage s’éloigna et les jeunes gens suivirent. Un cercle brillant apparut qui les engloba. Ils se sentirent aspirés et tous trois se retrouvèrent au sommet du mastaba.

La ville suspendue brillait au soleil, et au pied de la pyramide, une centaine de Lems procédaient à de mystérieuses occupations.

— Nous quitterons ce monde dans quelques heures. C’est sans doute le destin, ou bien celui qui commande à la grande ordonnance de l’Univers qui a voulu que nous nous rencontrions.

— Mais la Terre ne sera pas détruite, nous le savons, puisque nous sommes là, risqua Algo. Nous pouvons peut-être vous aider : ensemble nous pouvons éviter le désastre qui s’annonce.

— Je ne le crois pas, sourit tristement le vieillard. Vous ne pouvez rien pour nous car il est impossible que le futur puisse influer sur le passé. Vous n’appartenez ni à cette époque, ni à ce monde.

— Pourtant…

— Ce monde-ci a été totalement perturbé par la folie des hommes, il va être annulé et une recréation aura lieu, une autre humanité apparaîtra et le cycle éternel se poursuivra jusqu’au jour où, lassée de ses échecs, la Grande Ordonnance reviendra à son état originel.

— La sphère d’énergie que nous avons vue ?

— Peut-être. Venez, je vais vous montrer notre appareil ; nous l’avons appelé Arca.


CHAPITRE IX

Un disque les emporta et les déposa à peu de distance du mastaba ; les Lems s’arrêtèrent à l'approche du groupe et s’inclinèrent profondément. L’un d’eux se détacha et vint à leur rencontre. Algo et Lodaa reconnurent le pilote de la soucoupe qui les avait accompagnés.

— Tout est prêt, Eïchom ; l’embarquement pourra commencer dès que tu en donneras le signal.

— C’est bien.

Les Lems, équipés d’un étrange appareil ressemblant à un thermodésintégrateur, paraissaient tracer des signes cabalistiques sur le sol. Eïchom, suivi des deux jeunes gens, monta sur une légère éminence. Il éleva les bras, dirigeant les mains, paumes en avant vers le mastaba ; les Lems l’imitèrent.

Il y eut un craquement et le sol se mit à trembler. La place se mit en mouvement comme une gigantesque plaque tournante… La pyramide glissa sur le côté et une vaste excavation apparut, découvrant une cité souterraine au centre de laquelle se trouvait une énorme fusée…

Et cette fusée portait sur le flanc un sigle… Un trident barré !

Ce navire aussi ils le reconnaissaient : ils l’avaient croisé au cours de leur périple dans les spirales du maelström cosmique. Il était donc bien réel et pourtant rien ne s’était inscrit sur les écrans contrôle de l’Astar, et rien ne pouvait s’y inscrire car il n’appartenait pas au même espace temporel.

Leurs « rêves » leur revinrent en mémoire. Ils étaient certains maintenant d’avoir influencé Tubal 3. Aussi incroyable que cela puisse paraître, le prodigieux cortex artificiel leur avait obéi : il les avait emmenés là où ils devaient aller, il leur avait permis de franchir le fleuve du temps afin que s’accomplisse le destin des créatures de Silbe, émanation de la Grande Force Primordiale.

Plus rien, ni personne, ne pourrait désormais s’y opposer !

Instinctivement leurs mains se cherchèrent et s’étreignirent et, à cet instant précis plus encore que lorsque l’amour les jetait dans les bras l’un de l’autre, ils se sentirent un. Ils étaient les deux aspects d’une même chose, le reflet matériel bisexué d’une réalité occultée.

Ostar l’androïde vint les rejoindre, serrant dans ses bras le coffret contenant la légende des Fils du Temple et les microfilms résumant les connaissances du peuple lem ainsi que celles de ceux qui les avaient précédés. Algo et Lodaa savaient qu’il était temps pour eux de quitter ces hommes pour lesquels ils ne pouvaient rien et qui ne pouvaient rien pour eux, mais la curiosité les clouait sur place. Peut-être était-ce dans le secret espoir qu’il se passât quelque chose… Mais qu’aurait-il pu se passer ? Rien ne peut s’effacer, ni se corriger sur le Grand Livre Cosmique… C’était pourtant ce qu’ils allaient tenter de faire…

Anxtias, 665e planète de l’Impérium, la 666e était la Terre elle-même, berceau de l’humanité, martyrisée mais éternelle origine et aboutissement.

La 666e planète que le destin confiait désormais au couple Algo-Lodaa.

Lentement l’Arca s’éleva, titanesque machine qui allait emporter dans ses flancs les survivants d’une Apocalypse. Elle stoppa à hauteur du sol et glissa sur une plaque métallique, de solides vérins la maintenant en place, et une longue théorie d’hommes, de femmes et d’enfants commença à escalader les passerelles qui venaient de jaillir des flancs de l’appareil.

Une image s’imposa à eux : l’Astar. Une véritable panique les envahit brusquement. Ils devaient rejoindre les leurs, tout de suite. Un frisson glacé les parcourut.

— Ne partez pas, pas tout de suite… Nous allons aller chercher les nôtres. Le commandant Sten vous expliquera, vous interrogerez Tubal 3, vous comprendrez que votre tentative est vouée à l’échec.

— Je te l’ai dit, Algo, rien ne peut nous empêcher de quitter ce monde, surtout pas vous qui n’existez pas encore. Nous devons partir. Quant à vous deux, toi, Fils du Temple, toi qui as franchi le Fleuve du Temps, et toi, Lodaa, vous ne quitterez plus cette planète.

— Nous le savons, les réserves énergétiques du vaisseau sont épuisées et…

— Je ne parle que de vous… que de vous deux. Pour les autres, ceux de l’Astar, il en ira tout autrement.

— Que voulez-vous dire ?

— Rien de plus que ce que je vous ai déjà dit. L’Astar a déjà quitté la Terre.

— Mais c’est impossible ! Il ne le peut pas et même s’il en était capable, ils ne seraient pas partis sans nous, le commandant ne l’aurait pas permis.

— Il fallait que l’Astar vous amène ici pour que tout s’accomplisse. Son rôle était terminé au moment même où il s’est posé sur la Terre… Il vous a amené là où il le devait, vous seuls serez capables de découvrir le Temple et… peut-être que, grâce à vous…

Le vieux Sage détourna son regard et le reporta sur l’Arca.

— Allez, maintenant, il n’est que temps ; votre place n’est plus ici.

— Eïchom, nous devons te dire…

— Je ne puis plus vous écouter, il est trop tard. Regagnez votre appareil, ce qui doit s’accomplir est en passe de l’être.

Le vieillard s’éloigna, un voile de « brouillard » l’enveloppa et il disparut à la vue des deux jeunes gens.

Ils montèrent dans la soucoupe ; les engins lems qui l’entouraient étaient abandonnés et personne ne semblait plus y porter intérêt. Pour les Lems et pour Eïchom, la Terre, Ronakao appartenaient désormais au passé. Une brume bleuâtre recouvrait tout, masquant la pyramide au grand disque d’or. Seule une lueur rougeâtre marquait l’emplacement de l’Arca.

Songeur, Algo enclencha la touche de mise à feu des réacteurs ; la soucoupe s’éleva lentement. Un moment il leur sembla apercevoir la haute silhouette d’Eïchom qui leur adressait un signe d’adieu.

Un lent éclair relia un instant les deux obélisques métalliques lorsqu’ils les survolèrent, puis ils les virent s’abattre et s’engloutir dans le sol. La pyramide se souleva de terre, parut hésiter un instant, puis dans un sifflement strident s’éleva lentement… Plus loin, la « ville » énigmatique, message incompris, prit elle-même de l’altitude.

Subjugués, essayant de comprendre, ils virent l’Astar s’élever lui aussi au milieu du tonnerre de ses réacteurs.

Puis tout s’effaça. Un grand souffle de vent balaya tout et, lorsque la poussière fut retombée, il ne restait aucune trace des Lems, ni de ceux qui les avaient précédés. Algo et Lodaa en seraient les seuls témoins… Mais à qui transmettraient-ils ce témoignage ?

Une angoisse inexprimable les envahit tout à coup. Ils se sentirent seuls, terriblement seuls, chargés par le destin d’une terrible responsabilité qu’ils ne parvenaient pas à comprendre, ni même à imaginer. Des questions sans réponse leur montèrent aux lèvres, leurs mains se cherchèrent et s’étreignirent.

Ils piquèrent vers le large, vers la mer. Un besoin terrible de revoir les leurs les assaillit. Inconsciemment, ils refusaient la tâche écrasante qui avait été la leur et qui était aujourd’hui encore la leur. Ce retour en arrière était la dernière chance de l’humanité, créer un monde d’amour, être la souche d’une humanité différente, celle qu’avaient cherché sans succès à créer les Fils du Temple.

— Ce n’est pas possible ! s’écria Algo. C’est complètement ridicule, tout doit se passer comme nous le savons, l’humanité survivra, il y aura d’autres civilisations, d’autres anéantissements, sinon nous n’existerions pas. Nous rêvons, nous ne pouvons que rêver… Comment pourrions-nous modifier le destin de notre espèce ? Tout ceci est fou.

— Qui peut savoir, Algo ? Où est le réel, où est l’imaginaire ? Rien de ceci n’est fortuit, tout a été prévu, orchestré, je le sens, je le sais. Je crois que je l’ai su depuis le premier instant, depuis la première minute ou je t’ai vu.

— Je ne sais pas, je ne sais plus ! bredouilla Algo.

— Les nôtres ne sont plus sur Terre, dit sourdement Lodaa.

— Comment veux-tu qu’ils aient pu repartir ?

— Ils ne sont plus là ! Eïchom avait raison, la mission de l’Astar, la vraie, était de nous déposer ici sur la 666e planète… sur la Terre…

— Pourquoi ? Par tous les ordinateurs de l’Impérium, pourquoi ?

— Nous ne le saurons sans doute jamais. Nous devons continuer la mission des Fils du Temple ; nous sommes le dernier maillon d’une longue chaîne. Je sais aussi que nous appartenons à la lignée des créateurs et des initiateurs. (Elle hésita un moment puis ajouta :) Toi et moi, comme ceux qui ont été envoyés avant nous, appartenons à une espèce originaire d’un autre continuum, l’entité énergétique que nous a montrée le cerveau n’est pas un dieu.

— Alors qu’est-elle ?

— Je ne sais pas. Peut-être, elle aussi, est-elle une créature ou bien une bio-machine dont la fonction est de créer, née de rien. Mais le rien et le tout ne sont-ils pas les deux aspects d’une même chose ?

— Et le cerveau, quelle entité animait-il ?

— Un être prodigieux sans aucun doute, mais nous ne le saurons jamais.

Algo serra un peu plus fort la main de Lodaa, son regard se posa sur les instruments de bord. Il eut un sursaut : il se passait quelque chose d’aberrant, d’impossible… Les matériaux qui composaient la soucoupe commençaient à se désagréger, une lente désorganisation moléculaire s’amorçait.

Le mini-ordinateur de bord leur signala le danger et leur en fournit l’explication. Les matériaux qui composaient la soucoupe n’existaient pas à l’état originel dans la nature. Il y avait les plastoïdes, les composants de synthèse, tous les métaux nés des savantes combinaisons techniques des métallurgistes de l’an 325 de l’ère R.H. Ceux-ci ne pouvaient exister à l’époque à laquelle ils se trouvaient.

Avec terreur, ils constatèrent que leurs combinaisons, leurs armes étaient attaquées, et que les effets étaient irréversibles.

Algo calcula à la hâte. Il leur restait juste assez de temps pour rejoindre l’endroit où s’était posé l’Astar. Une horrible pensée lui traversa l’esprit : l’Astar, le vaisseau orgueil de la flotte de l’Impérium allait être frappé du même mal… C’était inévitable.

Lodaa, quand à elle, ne se rebellait pas, ne paraissait même pas effrayé ; elle semblait accepter son destin…

Algo força l’allure des réacteurs. A peine la soucoupe eut-elle parcouru quelques milliers de kilomètres que le jeune homme ne put plus se fier aux instruments automatiques, il dut passer en manuel et naviguer pratiquement à l’aveuglette.

Ils atteignirent la base alors que le jour déclinait.

L’Astar n’était plus là. A sa place, ils découvrirent un prodigieux spectacle et toutes leurs angoisses, leurs interrogations disparurent. Ils surent pourquoi ils étaient venus sur la 666e planète.


CHAPITRE X

Il n’y avait plus aucune trace des bâtiments que les androïdes et les robots-machines avaient commencé à édifier, plus rien de ce qui pouvait rappeler la « civilisation » humaine de l’Impérium de Terra 3. Paradoxalement, ils en furent heureux, mais un instant pourtant la vision de Sten s’imposa à eux et ils éprouvèrent un pincement au cœur. Qu’était-il devenu ? Qu’adviendrait-il de l’Astar ?

Le gigantesque vaisseau s’engouffrerait à nouveau dans le tourbillon spatio-temporel, peut-être remonterait-il le Fleuve du Temps, jusqu’à sa source, jusqu’à l’inexistence, ou bien y naviguerait-il éternellement, parcourant les divers affluents qui prenaient leur source dans d’autres univers, dans d’autres continuums, ou bien l’équipage revivrait-il sans cesse les mêmes événements durant l’éternité. Dans ce dernier cas Algo et Lodaa seraient à bord car s’ils vivaient présentement sur la 666e planète, ils n’appartenaient pas à l’époque qu’ils traversaient. Ils avaient l’impression de vivre sans exister réellement.

Le point de non-retour ! Ils avaient atteint le point de non-retour ! Les souvenirs récents s’effacèrent brusquement de leur mémoire. Toujours en se tenant la main, ils se retournèrent et ils virent.

Ils ne furent pas surpris, ils s’attendaient à ce qu’ils découvraient : un dôme de cristal-pensée qui reflétait les rayons solaires. Alors qu’ils étaient arrivés au déclin du jour, la lumière ne baissait pas, l’astre du jour semblait s’être immobilisé.

Ils se dirigèrent lentement vers le dôme, vers le Temple, et au fur et à mesure qu’ils s’avançaient, le dôme s’estompait, se diluait dans l’air, et un à un les grands cristaux cercueils leur apparurent. Ils connaissaient le nom de chacun des êtres qui attendaient là depuis des millénaires. Ils savaient qu’ils étaient leurs continuateurs, mais qu’eux devraient tout oublier, tout abandonner de cette connaissance mal appliquée qui n’avait apporté que ruines et malheur. Eux devraient être de vrais commencements, ils devraient créer par eux-mêmes, écrire leur propre histoire, une nouvelle histoire.

Ce qu’ils découvraient était un avertissement. Ils déchiffraient des noms dont leurs neurones s’imprégnaient, mais aussi leurs gènes, leurs chromosomes, leur corps entier était, serait mémoire inconsciente, la seule qui jamais ne s’effacerait. La formidable concentration d’énergie-pensée les pénétrait par tous les pores de leur peau.

La soucoupe n’était plus qu’un amas informe, la désorganisation moléculaire avait fait son œuvre et les éléments qui la composaient retournaient un à un à l’état originel. Les deux jeunes gens ne s’aperçurent même pas qu’ils étaient nus.

— Archétypes… Vous êtes des archétypes !

Les voix… la voix résonnait à l’intérieur même de leur corps, faisant vibrer leurs nerfs à vif. Des images apparaissaient qui s’évanouissaient aussitôt. Au début, ils résistèrent, tentant d’échapper à l’emprise de la colossale pensée qui les investissait. Leur raison se refusait à admettre l’impossible. Ils étaient des êtres humains…, rien que des humains que le rationnel rassurait et qui ne pouvait accepter la réalité de l’occulte. Puis ils acceptèrent.

Tout sur la Terre s’anéantissait, comme l’avait annoncé Eïchom. Les bases atomiques sous-marines implosaient une à une, répandant leurs miasmes empoisonnés. Les volcans se réveillaient, vomissant des torrents de lave qui engloutissaient tout sur leur passage. Des échanges gazeux avaient lieu, modifiant l’atmosphère ; des milliards d’êtres disparaissaient.

Il fallait que cela se produise. La nature effaçait, préparait un nouveau terrain pour une nouvelle intelligence. Rien ne devait demeurer de ce qui avait été… Pourtant la Grande Ordonnance protégea quelques vestiges, quelques monuments qu’elle dissimula dans des gangues de terre et de pierre. Peut-être que plus tard, beaucoup plus tard, les nouveaux maîtres de la Terre les découvriraient, s’interrogeraient, et comprendraient.

Impitoyablement, la titanesque machine à broyer accomplissait son œuvre… les « Derniers » ne furent pas épargnés. Praat et les siens s’étaient réfugiés auprès des grandes statues de pierre. Leurs prières montèrent vers le ciel, mais ni le sang des victimes offertes en expiation, ni les chants, ni les danses n’apaisèrent la colère des divinités. Les statues s’affaissèrent une à une, écrasant femmes, enfants, vieillards. La terre s’ouvrit, découvrant les entrailles de feu, et les « Derniers » s’y engloutirent hurlant leur terreur et leur incompréhension…

— Missionnés !

— Annulation !

— Re-Création !

— Découverte !

Les mots s’imprimaient de façon indélébile dans la moindre de leurs molécules. Alors que tout autour du Temple s’annulait, une immense force envahissait Algo et Lodaa, héritiers de la Sagesse Cosmique, « nouveau » couple primordial ».

L’esprit d’Algo pourtant refusait, tentait de se rebeller. Ses neurones, imprégnées du « Savoir » de milliers de générations humaines, luttaient contre l’illogique, tentaient de se réfugier dans le concret.

Le diplôme… Le Grand Conseil… l’Astar… L’aventure… La 665e planète Anxtias… L’univers Joann… Sten ! Il lutta longtemps et il savait qu’il en était de même pour Lodaa. Ils étaient « l’homme », le Maître de l’Univers… Qui se permettrait de leur dicter leur destin ? Qui ?

Un hurlement silencieux monta à leurs lèvres, s’exhala, flotta à la surface des eaux et se répandit sur toute la Terre. Son, parole, sans qui nulle création n’est possible.

Un à un les êtres qui « dormaient » dans les cristaux-pensées s’intégrèrent à eux, apportant leur savoir, leur expérience, leur connaissance, éliminant un à un les centres de résistance.

Combien de temps cela dura-t-il ? Ils n’en eurent pas conscience.

Et d’ailleurs le temps existait-il ?

Le Temple n’existait plus.

Algo et Lodaa promenèrent autour d’eux un regard neuf. C’était comme s’ils n’avaient jamais existé auparavant. Ils avaient en eux la force, la sagesse et la connaissance qu’ils transmettraient à leurs descendants.

A la place des grands cristaux, de l’étoile, il n’y avait plus qu’une lueur serpentine. Il faisait beau, il faisait chaud. Ils montèrent, toujours se tenant la main, jusqu’en haut d’une légère éminence et découvrirent leur domaine. Au loin, une rivière puis une autre encore. Il y en avait quatre en tout. Ils ne purent voir au-delà, l’horizon était flou, comme inexistant.

Le sol était doux et tiède. A quelques mètres de lui, entre deux pierres, Algo distingua une minuscule tigelle, une toute petite fleur. Il se pencha pour la cueillir et l’offrit à la femme… La pluie se mit à tomber, bienfaisante, caressant leur corps, inondant leur visage.

La lueur serpentine, ultime vestige de la Grande Connaissance, s’enfonça lentement dans le sol. Bientôt, il n’y eut plus rien qu’une légère éminence épousant la forme d’une pyramide.

Algo se tourna vers Lodaa. Il vit qu’elle était belle et il lui sourit. Il tenta de lui dire quelque chose mais il ne disposait plus (ou pas encore) de la parole ; il n’en était nul besoin.

En lui bouillonnait un flot de puissance créatrice et lorsque Lodaa s’allongea mollement sur le sol, il sentit son sexe s’ériger, son ventre lui faire mal ; quand il la prit et que la semence se répandit en elle, il y eut comme un déchirement tout autour d’eux et un grand souffle de vent fit frémir la cime des arbres.

Lodaa sut qu’elle attendait un enfant, le premier être qui naîtrait sur ce monde. Algo en fut heureux. Il tourna ses regards vers la pyramide, là où avait été le Temple. En haut, tout en haut, il y avait un arbre splendide, et au bout de l’une de ses branches pendait un fruit magnifique qui brillait au soleil et semblait concentrer en lui toute la beauté des mondes.

Algo sentait qu’il était né de cet arbre qui plongeait ses racines dans le domaine du temps et de la connaissance des âges anciens.

Lodaa eut soudain envie de voir le fruit de plus près. Elle prit la main d’Algo et tous deux commencèrent à escalader les flancs de la colline…

FIN
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1 Exact.

2 On appelait « primitif » tout ce qui avait précédé l’ère du Renouveau Humain.

3 Lire Strontium 90, prix Aldébaran 1980, même auteur, même collection.

4 Exact.
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